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Il y a peu de Sujets plus întéréssâns pour 
nous 'que celui de l'histoire des premiers ha- 
bilans de l'Europe occidentale ; . et il n'y en a 
point qui , jusqu'ici , ait été enveloppé de 
plus d^obscurité. Le défaut de documens ori- 
ginaux, rinsuflisance des lumières fournies 
par les anciens auteurs , l'influence du temps 
et du Cliristianisme , qui ont fait dispnroitre 
presqu'entièrement les débris des traditions 
et des antiques coutumes , tout contribue à 
entourer de ténèbres l'origine et l'histoire des 
nations celtiques. 

Ce qui semble surtout devoir exciter le plus 
vivement notre curiosité , c'est le système re-- 
ligieux et mythologique de ces peuples , dont 
la hiérarchie étoit si développée. Les Bra- 
mines de l'Inde , les Mages de la Perse , les 
Prêtres de l'Egypte, ne nous présentent au- 
cun édifice hiérarchique mieux fondé que 
celui des Druides chez les Celtes. Quelle éloit 



(") 

donc cette sagesse qui ne faisoît entendre sa 
voix que dans Tombre du mystère (i)? Cette 
sagesse dont Pythagore adopta peut-être 
quelques préceptes (2) ? Quelle étoit cette re- 
ligion à laquelle les Grecs empruntèrent quel- 
ques-unes de leurs fables (3) et les plus su- 
blimes principes de leur philosophie (4) ? 
Quelle étoit cette doctrine qui enseignoit que 
l'âme est immortelle (5) , et qui ordonnoit à 



. (i) Les principes fcadamenlaux de la théologie el 
de la philosophie des Pruides n^étoîent eQseigqés aux 
Bardes que sous le voile de Tallégorie. Les initiés seuls 
en reCevoient lexph'catiou. Diog. Laert. ^ lîv. I, ch. 6, 

dil : AfVxS'xf ctt^iyficLrœd'Si ctv9(Ç^tyy9fjutiVf (Çi\9a-$(çio-eu.Coïnp* 

Caes. de B. G. liv. Vi. ch. i3, et Diod. Sic. liv. V. 

(2) Porphjr. in vit. Pylh^g- Jaipblich. liv. L ch. 58; 
Toiand's history ofthe Druids^ édit de i8i4. Montrose, 
p. 208 et 209. — Il est remarquable que le nom de Pj^ 
tkagorqs signifie littéralement en gallois , explication 
de V Univers ^ cosmogonie; du \erhe pyi/iagori, expli- 
quer le système de l'Univers. (Owen's dict. v. cit.) 

(3) Tv «Tt 7oA,A0ftf xQLi irvyi(\tts «rcpt Oc^v ytymiai «roepa r«(/ 
^aXauùh EWna-t ^vGo^oja^, êff etAAetf /^tv «ti MttynTs ytynveca-tfy, 

aA?iat (Tfe Trâf AlyVTfttnU xctt KcAroîip ( Pliumut. de nat. 

d^orc. 87.) 

(4) Diog. Laert. in vît. Ârislot. 

(5) In primis volunt persundere non interire animas, 
^d ab aliis post mortem transire ad alios. (Ca)S. de B. 



(m) 

Vhomme de révérer les Dieux , d'éviter le mal 
et de cultiver la vertu (i)? A cjuoi se lioit cç 
système qui prétendoit sonder le? mystères 
de la nature , et prédire les révolutions que 
doit subir encore FUnivers (2) ? Ém^inoit-il 
de rOrient , de cette source féconde des tra- 
ditions primitives ? et , s'il en étoit ainsi , ou 
chercher , en As^e , l'origine des Celtes et dç 
leur religion? 

Telles sont les questions importantes qu'un 
grand nombre de savans ont cherché à résou- 
dre. Mais , il faut l'avouer , leurs travaux 
p'ont pas été suivis de résultats satisfaisans ; 
ils n'ont abouti le plus souvent qu'à de va- 
gues conjectures , pu à des hypothèses ha- 
sardées. 

Le proWè^ne est-il insoluble ? N'â-t-pn pa^ 
peut-être négligé quelques-uns de s.es élé- 

G. l. VI. c. i4. ) Uaum ex iîs quae praecipîunt Draîdes 
ia Tulgus effluiU, videlicet ^ sternas esse anîmAS, vÎ!- 
tanicjue alleram ad raaaes. (Pomp. Mp-I. 1* Hl. c. 1, 
Conip. LucâjD. Pliars« 1. I. t. 54. Val. Max. i. II. c. G. 
Slrab. 1. IV.) 

Pîog. Laert. pref. 

(a) Caes. loc. cit. Pomp» MeL loc. Xhi. Strab. Georg* 



( IV ) 

meïis les plus importans ? Est-ce bien à la 
véritable source qu'on a puisé, en allant cher- 
cher dans les auteurs grecs et romains les dé- 
bris du système des Druides ? La langue et 
les traditions des peuplades , reconnues celti- 
ques , qui existent encore aujourd'hui , ont- 
elles été interrogées avec soin? Non; et c'est 
sans doute à cette circonstance qu'il faut at- 
tribuer le peu de succès des recherches en- 
treprises sur les Celtes et leur religion. 

La langue celtique s'est conservée dans deuK 
idiomes principaux , parlés , encore de nos 
jours , en Irlande , en Ecosse , dans le pays de 
Galles et dans la Basse-Bretagne. Ces deux 
idiomes sont le gaélique et le gallois. Issus 
évidemment d'une source commune, ils dift'è- 
rent cependant assez pour devoir être consi- 
dérés comme deux langues distinctes. Cha- 
cun de ces idiomes se subdivise en trois dia- 
lectes principaux. U irlandais ^ le manx et Verse 
constituent la famille gaélique. L'a^itre fa- 
mille se compose du gallois proprement dit, 
du comique et du bas-breton (i). 

(i) Les dialectes gaëliques sont parlés en Irlande , 
dans l'ile de Man et en Ecosse ; ils sont assez rappro- 
chés pour que les habliaos de ces trois pajs puissent 



(V) 

La richesse surprenante de ces tangues, 
leur caractère original, leur structure gram- 
maticale et leurs rapports avec quelques-uns 
des idiomes primitifs de TOrient, suffisent à 
prouver leur antiquité (2).^ La profusion de 



cporerser sans beaucoup de cliffîculié. ' 11 en est d^ 
même des dialecies gallois parlés dans le pays de Galles, 
la province de Cornouailles et la Basse-Brelagne. Mais 
les Gaëls et les Gallois ne peuvent pas plus se com- 
prendre que les Allemands et les Anglais. Le nom de 
Gaëls ( Gaoidhal) est commun aux Irlandais et aux 
Ecossais; mais ils se distinguent par le nom d*Einon- 
jiaich (irlandais) et Xjilbanaich, dont Vanglais High^ 
lander est la traduction littérale. Quant aux Gallois, 
en anglais Wehh^ ils se nomment eux-mêmes Cymry, 
et leur langue Cymraëg , et les Bas-Bretons s'appellent 
Breiziz ou Breizaded. Quelques philologues ont mis 1% 
bascfue au nombre des langues celtiques , maïs il s'en 
éloigne beaucoup^ et apparlfent évidemment à une 
famille dilTérenl&é 

[i\ Plusieurs savans ont chercbé dans Vhébreu l'orî- 
giue des langues celtiq^ues. Il est cei*tain , et nous au- 
rons plus d'une fois l'occasion de le r-emarquer dans 
le cours de ce travail, que L'ancien îrlandaîs contient 
un assez grand nombre de mots q^ui présentent une 
ai^logie remarquable avec les termes sémitiques cor- 
^respondans. Cette observation s'applique surtout aux 
expressions qui concernent la religion et les noms dès 
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Bivluités. Mais cela ne pcouve rien quant à Tôrigine 



Bytîorïjlhêâ qui les distingue semble îiKÎîcîUer 
qu'elles ont èii autrefois bien plus crétendue 
qu'elles n'en ont aujourd'hui (i ). Enfin , l'in- 
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cte ta langue elle^-tnéoie. Le système grammatical des 
langues celtiques diffère entièrement de celui des idiô^ 
tnes sémitiques ; il appartient évidemment à celle 
grande fannlle philologique; dont lé sanscrit semble 
réunir toutes les ricfiesses. Cette faniille comjirend ^ 
outre lés langue^ de rinde, lie persan ancien et mo«* 
derne, Tarméni^Q; Tossèle, l'afghan, le kurde, le grec, 
le latin, les langues slaves, téutoniqùes et celtiques. Lé 
gaëliquci; en particulier, offre, dans uii lrè:$-grartà 
nombre de mols^ une analogie frappante avec le sans-^ 
crit. H séroit facile de le prouver par des exemples, 
mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans de plus grands 
développémens. 

(i) Les Gaëls ont soixante mots pour exprimer roïU 
tine^ trenie^sîx pour noble^ vingt-huit pour bruit, vingt- 
cinq pour grandy etc., et presque pour chaque verbe 
un plus ou moins grand nombre de sjnonjmes; par 
exemple « dix-sept jpour observer, seize pour consu* 
mer, etc. Le gallois est moins riche en sjnonjtue9| 
mais il Se distingue éminemnient par lin grand i\ovii^ 
bre de racines monosyllabiques , d'une significatiob 
abstraite et très-générale ^ qui donnent naissance 2i une 
foule de dérivés. Celte tangue fait aussi un usage fort 
étendu des préfixes. Je trouve danis le dictionnaire 
d'Owen , le préfixe privatif efi appliqué à environ 4;5ob 
mots, et le préfixe cy (le latin C2^//») a plus dé ti,B6o 



(vil) 

lerprétatîon facile , par ces langues , de quel- 
ques mots que nous ont transmis les auteurs 
grecs et ronîains ^ et surtout d'une foule de 
noms de lieux, démontre qu'elles dominoient 
autrefois dans toutes les Gaules (i)^. Une étude 
approfondie de ces idiomes, un rapproche-^ 
ment critique de leurs divers dialectes , une 
comparaison soignée de la famille celtique 
avec les langues classiques et celles de FOriènt^ 
jetteroient sans doute beaucoup de jour sur^ 
Forigine et Fhistoire primitive des Celtes. Ce 
travail est encore à faire ; il formeroit comme 
la baSe de toutes les recherches ultérieures. 

Mais il y a plus que la langue chez les Gaëls 
et les Gallois. l)es i^adition^ historiques et my- 
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mois. Les Gallois ont cidquanie-deax préfixes du mémo 
genre, qor expriment ions 1er rapports. (Owen's Welsli 
grammar^p,4v) . j . 

(i) Je ne <(iCè^a^ e^mnfe ttusm^lé^ ^de le nom de 
^F^ergoérehié, par lèiitteL César ( lib. r^ c; 16) désighe 
le (t/efliîejr Joa^rafi: des Aedoéiis^il à été redaarqné 
c|ae;>«etAi^ eai>Ie gaélique^ F'eaf-^gorBrmih ; hxiRr--' 
go^Br€Ah\^ c'èbA-^scKriS, ¥^kçâÊmêJiup^merit, £ii sansi- 
erit^ Bnat/i signi&eâéssî Jùgemtnii j(Eb>ddlèslon's. Kotes 
QQ Tél. ktstv p: &91.) Quant at»x noiàs de liens ^ vojez 
JBallet^ MéemoesisobU langtiQtieb«{ise ^ mais U ne faut 
consulter cet aateur qu'à^éé <»Éboa^clkMu 
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thologiques , remarquables par leur antiquité 
et leur originalité^ et une littémture poé- 
tique extrêmement riche , oui^nt uii vaste 
champ aux rechercljes de l'historien , du phi- 
losophe , de Tantiquaire et du philologue. Il; 
existe un grand nombre de manuscrits irlan- 
dais fort anciens^ et composés vraisembla- 
blement avec des matériaux plus anciens en- 
core. Ces manuscrits renferment , en vers et 
en prose y des traditions ti*ès-curièuses , 
et beaucoup de,. faits relatife à^la mytho- 
logie des Irlandais païens (i). Les Gallois 
sont plus riches encore , et leurs richesses sont 
mieux connues que celles des Irlandais (-)• 
Lorsque ces restes précieux de Fantiquîté au- 
ront été publiés ^ coUationnés et soumis à une 
critique sévère , pour séparer les inteipola- 
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(i) Much of ihe Irish heathen mjll^oiogy is-stîU ex- 
tant iff verse. (ToLMst^oftlie Dr. pp6d.)> « 

(2) Plusîeari sa vans gaUoÎ3 0QijeUercl|é.à.^re«oii- 
noiire leur aacîeiiiDe Iktéraiuret* Les teif%'J^x.'<ibe Wil-^ 
lîamsi d'Oweny deDaYÎësf^e^a;, ont aavelt lavpoot^ 
et applatti beaucoup ded^Akiiihés^lia^^liécûàti cTas^ 
cienoes. poésid» et^ de tradrtiôns hi6t0rique9V>^ùh]iè& 
sous le litre à^ jirchmology cfJifCaUsy est trèa-p^éciéiise> 
mais elle est devenue fort irare > 'et il seroit i désléei^ 
qu'on en fit «ne nouvelle édîiiaq^ 
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(IX ) 

tions du texte original et rétablir ce qui a 
été altéré , alors seulement on pourra juger 
de leur valeur comme documens historiques , 
s'en appuyer pour éclaircir Thistoire primi- 
tive de l'Europe , e^ rétablir dans son ensem- 
ble le système religieux des Druides. Il faut 
se contenter, en attendant, de traiter, à l'aide 
des fragmens que Ton trouve dispersés dans 
plusieurs ouvrages publiés en Angleterre , 
quelques points particuliers de mythologie ou 
d'histoire. La dissertation suivante , qui con- 
cerne une partie intéressante du système my- 
thologique des Irlandais , est un essai de ce 
genre. Il ne faut pas y chercher un travail 
complet : la pénurie des matériaux , la nou- 
veauté du sujet, les difficultés philologiques 
et historiques sont , pour l'auteur , des titres 
auffisans à l'indulgence des juges compétens. 
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CHE4 LES ANCIENS IRLANfiAIS. 



§. L*' L'ancienne histoire d'Irlande est enx'^e- 
loppée de ténèbres. Reléguée dans la partie la 
plus occidentale de l'Europe , cette ile fut à 
peine connue desGrecs et des Romains. Les an- 
ciens géographes ne nous fournissent guères 
que des noms , et Ton voit qu'ils n'avoient pas 
de données certaines sur la situation de lîr- 
lande (i)* H paroit , d'après un passage 
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(i) Arîstot. de mundo. c. 5, l'appelle Ispin ; Fauteur 
de rArgonaut.v. 1240^ Ufuc, Stephan. B^^saat., loucpv<a, 
et Diod. Sic.^ Ipif. Ce dernier nom est absolument ïr-* 
landais. Les premiers sont corrompus de l'irlandais 
Eirin^ larin ou Ir^innis, qu'on a interprété par tie de 
rOiiesâé . 



d'Arîstote , qiie la découverte en est due aux 
Phéniciens (i); et Fintérêt de leur commerce 
les engagea peut-être à ne rien divulguer de 
ce qu'ils en sa voient. Quoi qu'il en soit, les 
anciens auteurs ne nous donnt^t aucun ren- 
seignement sur les habitans^ primitifs de l'ile. 
Quelques-uns nous disent seulement qu'elle 
étoit occupée par des Bretons, et que le sur- 
nom de Britannique lui étoit commun avec 
les lies adjacentes (2). 

Quant à la religion , Dîonysus Periegete^ 
nous apprend que les rites de Bacchus étoient 
célébrés dans les îles Britanniques (3)^ Mais 
ce passage est trop vague pour qu'on puisse 
l'appliquer à l'Irlande. D'ailleurs , le culte dés 
Irlandais différoit beaucoup de celui des Bre- 
tons proprement dits. Il est à croire que l'ob- 
servation de Dionysos ne se fondoit que sur 
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(1) Afîsloii de mirab. anscult. . 

(a) BioL la AlgamesL 1. il. Cj 6 , Tappelle luyt^ù, Bpe« 
reLiy$(t. pion. Perîcg. loc. cit. Diod. Sic. loc. cit. Strab. 
1. I, p. 43, éd. Casaub. ia-fol., lanommeBpiTaw/x-»! l€p»n, 
Slephan. Bjzant. dit : Uvt^ua i'BpiroLymm, Enfin Arisiote 
( de raundo. c. 3 j dît : ( AXiS/o» xa; Itpvii ) BpÉTavîxa* 

(3) DîoQ. Perîeg. v. 365 , etc. 
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( 3 ) 
des tlocumens imparfaits et des analogies su- 
perficielles. Mais nous trouvons dans Strabon 
un autre passage bien plus remarquable, à 
cause de sa précision. Nous y voyons qu'il y 
avoit près de l{i Grande-Bretagne (HpiTcew*) j 
une île où Gérés et Proserpine étoient ado- 
rées avec les mêmes rites qu'à Samothrace (i). 
Strabon vécut sous Auguste et Tibère , et il 
s'appuie, en rapportant ce fait, de l'autorité 
d'Artemidore , qui écrivit sous Ptolémée La- 
thyrus, environ cent ans avant notre ère. Il pa- 
roît donc qu'à une époque fort ancienne , il y 
avoit en Irlande un culte particulier qui res- 
sembloit assez à celui des Gabires de Samo- 
thrace , pour que l'analogie ne parût pas dou- 
teuse aux Grecs et peut-être même aux Phé- 
niciens (2). 



(i) Strab. 1. IV. p. iSj. éd. Casaab. %ri (Çna-ly ui ntrt^ 

La snite de ces recherches prouvera que ce passage 
ne peut guèrcs concerner que Tlrlande. 

(2) Le cuîle des Cabîres étoît probablement origi- 
naire de'la Phénicie. (Voyez Scbelling. Uber dieGotth. 
Yoa Samolh. p. 9, et BibL Univ,^ tom. 20^ p. 3:25.) 



(4) 

Ce qui semble venir à Fappui de ce fait ^ 
c'est que Flrlande fut anciennement; appelée 
Insula sacra (i) , épithète que Ton donnoit 
aussi à File de Sampthrace (2). Cette obser- 
vation de Festus Avienus est confirmée par 
«n des anciens noms de Flrlande, qui, en gaér 
fique, nous offre à peu près la ménie signi-^ 
fication (3). 

Quel étoit ce système religieux qui se rap- 
prochoit d'un des cultes les plus anciens et 
}&& plus révérés de la Grèce ? L'idée fonda- 



(1) Voyez Fesl. Avieo. Quelqoes-nns ont pensé qae 
le nom à^ Insula sacra o'avoît ^lé donné à Flrlande que 
depuis l'inlroducûon du Christianisme. Mais Vallancejr 
(CoUec. de reb. bibern. tom. II. préf. ) remarque avec 
raison que Festus Avienns vivoit au 4.* siècle , el que 
St. Patrice, qui convertit l'Irlande, a'y vint qu'au corn* 
mencement du 5.' S'il fiant en croire WiUbrd , les U'* 
Très religieux des Indiens ferolent mention des îles 
Britanniques sous le nom AHles sacrées de V Ouest, L'une 
d'elles y est appelée Hiranya, nom qne'Wjllbrd n'hé- 
site pas à identifier avec celui HEirin. ( Asiat. Res. édît* 
ÎQ-8.^ tom. Xi > p. 32.) 

(a) Schell. Sam. Gotth. p. 48. 

(l) L'Irlande étoit appelée Mue, Muic-innisy île de 
Mue, Ce nom étoit appliqué à la Divinité, et signiGott 
eu général; seioa Yallâocey; ce qui est sacré ei dipia» 



(5) 

mentale en étott-elle la même , ou ne présen- 
toknt-ils qu'une ressemblance de forme? Les 
noms des dieux de Flrlande avoient-ils queL- 
que analogie avec ceux des divinités qu'oa 
adoroit à Samothr^ce? Les anciens auteurs 
nous laissent , sur toutes ces questions , dan^ 
une ccKoiplète obscurité. C'est donc à l'aide 
des far^ditions nationales qu'il faut chercher 
à les éclaircir. Ces traditions, il est vrai, sont 
encore mal connuesé Nous n'en possédons 
guères que les fragmens épars qu'en a publia 
Vallancey (i). Le désordre qui règne panrn 
ces débris de l'ancienne doctrine , rassemblés 
çà et là dans les manuscrits irlandais , avec ' 
plus de zèle que de critique , et accompagnés 
d'explications imp^faites , répand quelque 
incertitude sur la signification des divinités 
particulières. On peut cependant, à l'aide des 
nontis , éminemment significatifs , et de quel- 
ques commentaires originaux qui y sont an- 
nexés , reconnoître les traits caractéristiques 
et ridée fondamentale du système. 



(i) Dans les CoUectanea de rébus hibernicis^ journal 
publia ep Irlande y vers la fin du siècle dernier , par 
y^Uancey et quelques autres Jittérateurs. 



(6) 

ÏjCs divinités irlandaises semblent former 
une association, xm système de puissance) 
liées les unes aux autres dans un ordre dé-* 
terminé. C'est ce qu'indique à plusieurs re- 
prises Vallancey (i). J'ignore jusqu'à quel 
point cet ordre est conservé dans les anciens 
manuscrits où ce savant a trouvé les détails 
qu'il nous donné ; mais , dans la progression 
qu'il nous présente , Fenchaînement primitif, 
est évidemment altéré en plasieurs endroits. 
C'est ce que prouveront nos observations ul-* 
térieures. 

Essayons maintenant d'exposer le système > 
en i:echerchant successivement la signification 
de chaque divinité, et en déterminant ainsi 
la place qu'elle doit occuper dans l'ensemble. 

^. II. Au premier anneau de la chaîne se 
trouve placé le dieu Aesar (2), avec Fexplica- 



(i) Collect. lom. IV, préf. XXIX et suîr. 

(2) Collect. , idem. Le nom s'écrit îndilTéremment 
jiesary Easar^ AesfhearKï\x, Aosfhear, Daos les deux 
dernières formes, le/A ne se prononce pas. DansSchaw 
(diclioqn.), Jesfheiar est placé comme signifiant Z^/cv/. 
Les Irlandois paroissent avoir appliqué ce nom àPEtrep- 
Suprême; après l'introduction du Cbrislianisme. 



(7) 
tion suivante : Aesar^ /, Dùi, /, logh (i ); Aesar^ 
cest'à-^ire Dieu , c'est-^-dire le feu intelli- 
gible. 

La signification du mot logh est obscure* 
Vailancey le rend par flamme spirituelle , et 
l'identifie ( un peu précipitanunent peut-être) 
avec le >^oyo^ des Grecs. Ce qui paroit certain^ 
c est que logh ne signifie pas le Jeu matériel p 
mais plutôt le feu idéal y \^feu principe {a]. 



j^ 



(i) Le signe i est une abrévîatioa des anciens ma- 
il uscrîts irlandais poar eadhôn^ ou'« e sin re rad/i, le 
français c^est-k-dite. 

(2) C'est ce que pronve la tiombreiise famille d« 
mots qui , dans les langues celtiques et dans beaucoup 
d'autres, dérive de la même racine. En gaélique, je 
trouve losgf loisg, brûler; losgadh, combustion; lois- 
geaniy loise , flamme; loichead^ leos ^ les^ lumière. £a 
gallois, llugy ce qui commence à s'expandre, foyer oa 
source de lumière; Uoag^ combustion, llosgiy brûler,' 
llos , ce qui tend à consumer > etc. En bas-breton , 
losk y brûlure; teskiy loshiy brûler, consumer par le 
feu, être ardent; lugerni, briller, flamboyer, etc. En 
teuton, logy flamme. Island etSuio-gotb. loga, ardere; 
Island. et Dan. ioge; allem. lohe ; angl.-écoss. loive , 
flamme ; angl.-saxon leohty àllem. tichty angl. light , 
lumière; lalin lux y grec Avxtt , sanscrit loch y id. grec 
Avxvcvw , allem. leuchten , briller ; basque lucarroa y 
splendide^ persan lakhchah, flamme; arabe layak^ 



(8) 
Cette interprétation est confirmée par le nom 
même du dieu. Acsar signifie Kttéralement 
celui qui allume U feu , du verbe irlandais 
asam^ allumer un feu (^o kindle a Jire) (i). 
Aesar seroit donc le principe générateur du 
feu, c'est-à-dire l'essence de la force active 
de la nature , ou la puissance active par ex- 
cellence. 

Cette signification si précise du nom d' Aesar 
fournit une tase solide pour Texplication des 
divinités qui le suivent. Elle donne , comme 
nous le verrons , la clef d'une partie du sys- 
tème. On peut déjà prévoir qu'Aesar , celui 
qui allume le feu , est le commencement d'une 
série de divinités du feu , dont nous consi-^ 
dérerons bientôt le développement. 

Mais que faut-il entendre par cette action 

flamme y chaleur. Uq grand nombre d'expressions re- 
latives h. la vision se lient à celte racine; par exemple i 
le grec K^yeUu ^ l'œil , en ^9\\o\s Uygad , en bas- breton 
lagad, Avx«Mi ; l'allem. lauschen, lugen; l'angl. look, etc. 

(i) En chaldéen, H^Hj ^^ f allumer; (tth^X» 

éscha, le feu ; arabe azz; élbiop. essat, id. sanscrit osck, 
chaleur y et as igné; japon iizsi, chaleur; turc isi, id. 
lapon aiset, allumer ; island. eisa, étincelle ; allem. hitze, 
chaleur ; heiss^ chaud; etc.) laiin œstus, chaleur. 



(9) 

Sàlluméf léjfèuF-^Oh sait que, dans les tay- 
thologiés anciennes, comme dans les prertiiers 
systèmes des philosoplïes j le feu fut souvent 
considéré conune élément pîpimitif (i)* On y 
retrouvoit le symbole le plus parfait de cette 
nature première, dont l'essence est de tendre, 
ou plutôt dé se précipiter vers la manifes- 
tation. Cette force active , conçue dans son 
isolement antérieui" à la manifestation , 96 dé- 
voroit sans cesse elle-même , ce qui conduisit 
à cette idée de faim insatiable , d'appétencô 
inextinguible , que nous retifouvons si sou- 
vent comme attribut des dieux primitifs (2)* 



(i) La déelMe Hestia fut adorée comme le plus an- 
cîeû des élres. Pindare Neni. XI, 7, l'appelle vf>«iraf 
€)f«i. C'est en son honneur que se Taisoient les pre-> 
tolères lîèations, et l'on disoit â^* *l£.frr(af pour dire dès 
l'origine. ( Schell. Sam. Goilh. p. i3 et note 34.) Xeno* 
phon ptace BeiUa avant Jupiter. ( Creuzer. Sjmb. u. 
Mjtbol. t. II, p. 197.) — Dans le Vendidad Sade, le feu. 
est appelé agissant dès le commencement. (Zend. Avesta^^ 
par Auquel. duPerr. 1. 1, p. 180.) 

(3) Schell. Sam. Gelth, p. 11. La même liaison d'idées 
se retrouve dans la famille de mots à laquelle se rap* 
porle le nom d'Aesar. ( Voj, note l, p. 8.) £n arabe 
a^er et azar y en persan azur, en zend adur, signiGent 
le feu; l'arabe astçar^ désireux^ avide ^ as/^ Yébémeat; 



(10) 

C'est ainsi que , selon Maxime de Tyr , leâ 
anciens Persans jetoient clans le feu des ma- 
tières combustibles , en s'écriant 2 Déi^ore , ô 
Seigneur (i)! C'est ainsi que, selon FOup- 
nek'hat des Indiens , le haranguerbehah ( col*-^ 
lection des élémens subtils ) , avant lequel il 
n'existoit rien, et qui tenoit toutes choses 
dissoutes en lui-même , n'avoit aucune qua-: 
Kté, que le désir de manger ou de détruire (:z)* 
Toute manifestation , toute création , pré- 
suppose le moupemenL La force dont l'es- 
sence est le mouvement , peut donc être re- 
gardée, avec raison, comme la puissance créa- 
trice et réalisante. A Tiastant où cette force 
prend son essor, l'existence réelle apparoît et 
se développe. Ceci est représenté symboli- 
quement par l'acte Ôl allumer un fou , c'est- 



asas , U8S f isa , izar, base, commencement, origine , 
racine^ le persan az, désir, amour, semblent se lier* 
à la même racine. En gallois yzw signiBe à la fois, 
consumer et dévorer, manger-, ystpr , celui qui con- 
sume , qui dévore , elc. ; eisiw , en bas-breton ezomm ; 
besoin, pauvreté, ipdigence. Je citerai encore l'allem. 
esserty manger, le latin esuries, faim, esurio, )'ai faim/ 
et le basque asiera, origine. 

(i) Maiîm. de Tyr. diss.38, p. 45i-46o. 

(a) Journal asiat. t. Il, p. u66. 



à-dîre de mettre en jeu te mabile priimtif 
pour la création des êtres (i). 

Une analogie frappante vient à Tappui de 
cette manière de voir. Chez les anciens Per^ 
sans 5 ainsi que chez les Syriens , c'étoit le 
mois de mars , nommé Azer ou Azâr , qui 
conunençoit Tannée (2). H en étoit de même 
chez les anciens Romains. Il est dit que Ro-^ 
mulus, après avoir entouré la ville de mu- 
railles , éleva un temple à Mars , et donna le 
nom de ce dieu au mois de Tannée, qui au- 
paravant étoit appelé primas. Au commen- 
cement de ce mois , les Romains rallumoient 
le feu sacré de Vesta^ qu'ils av oient laissé 
éteindre à la fin de Tannée; ce qui, dans tout 
autre moment , eût été considéré comme un 



(1) II est remarquable que Tîrlandais easam ou asam 
sîgDiOe evLCcxre faire , créer, Easar seroit donc aussi le 
Créateur. C'est ainsi que Tinleirprète Vallancey. 11 est 
évident que asam y créer, et asanvj. allumer un feu, 
sont identiques pour l'idée comme poui^ la forme. Ces 
deux mots s'expliquent l'un par Taulre. 

(3) "Le mois de mars fut appelé par les Chaldéens 
\^4àry par les Syriens Odar^ ou , suivant la pronoib- 
ciation persane et turque^ Azàr. (Hyde. de vel. Fers, 
rel. p. 63'94.) 



(12) 

«acrilègé(i). Cette coutume rçmarquabk ëtoit. 
une manière de symt)oliser le renouvellement 
^nuel de la nature, rçnouvellem(ent qui n'é- 
toit lui-même qu'une iqiage de la naissance 
des choses. 

Mais celui qui allume le feu çst ^nt^îçur au 
développement de la force. U est Fessence de 
Tessence , le moteur du premier mobile. Il est 
le lien mystérieux qui réunit l'invisible à ce 
qui est visible, ce qui est caché à ce qui est 
manifestée. ïl çst la puissj^nce incompréhen- 
sible qui, par un nçiiracle perpétuel, fait pas-r 
ser à Vactualité ce qui n'exLstoit que poten-- 
iiellement. Cette puissance s'exerce dans une 
sphère placée ^u-dessus de la loi des effets 
et des causes : elle a le caractère d'un pou-, 
voir magique. Aussi Aesar étoit-il regardé 



(i) In Fdslis aecul^s, p. 261, legîlur : a Romulus posl-;: 
quam urbem mœoîi^QS cinxlss^t, lempluna erexit Martr... 
^ Marie marliiim appçllans inensem qui antea jjrimus, 
Tocabatur. . • . . Nam cuiu ex igneâ hujus slcllœ in-, 
fluentiâ et rubedloe ( ut çredebaoi) annus inciperc^ 
çalescere^ anni iniilam dedîcabant vçteres omnes : at- 
qae ide6 Romani , loeoiitç mense marlis, sacram suunx 
Tefttalem Ignem de novo accendebant, cùm eseunte 
Telere anno eum emori sWerant ; quod alio qocvls tem- 
pore fecisse^ nefas. » (Ilyde. de vet. Fers., rel. p. 64. J^ 



V 



(i3) 

comme magicien; et son nom même nous rft« 
mène à cette signification (i). 



(i) Je ne trouve nulle part Vasserlion positive que 
'jiesar fut magicien ; mais ce fait me paroit prouvé par 
un des mots qui, en gaëlique, signifient magie, enchan" 
tentent. Ce nom est Easarluidhachd , Eascurîuighachct 
ou Jsarlaighachd , qui, décomposé dans ses élémens, 
peut signifier l*apparence cPEasar, Impuissance cPEasar, 
ou bien \di position et Vincitation, le déchirement et jtsar, 
en le rapportant aux mots luidham , poser^ kidhe , une 
position 9 un mouvement ', /t^J/t^ apparence, ludusach^ 
puissant, luigham, inciter, rompre, déchirer. Toutesi 
ces expressions se rapprochent plus ou moins de la 
même signification. La dernière est surtout remar- 
quable, parce qu'elle nous conduit à l'idée de multi- 
plication, qui est inséparable de celle de manifestation». 
•^^Les mots irlandais os, oss , et sur mut osairibi y qui 
signifient magicien, semblent tenir de prè» au nonn 
HAe^ar, car l'o et l'a en gaëlique prennent souvent la 
place l'un de l'autre. Suivant Yallancey (Collecu Ilf,, 
n.** 12), le persan Osraf, Osarruf, signifie sorcier ; 
mais je n^aî point su retrouver ces mots dans les dic- 
tionaalres. Ce qui paroît certain, c'est que cette ra* 
cine se présente aussi dans l'hébreu ^Qt^, asar ^ 11-^ 

gavit, obligavit^ vlncivk, avec la signification de inr* 
cantare, selon la remarque de Scbelling (Sam. Gottbk 
p. 70 ) , que les mots orientaux, qui ont ta sign, ligandi 
ont le plus souvent en.- même temps la sign. incantandi^ 
Schelllng a cherché à expliquer par ce moi le noni^ 



Aesar, considéré comme la source du mou- 
vement , étoit en même temps Fauteur de la 
dualité, de Topposition , de la discorde (i). 
Aussi semble-t41 a,voîr été adoré comme dieu 
de la guerre (;î). C'est ce qui ^ conduit quel- 
ques savans à J'identifier avecHésus ou Esusy 
le dieu de la guerre des Gaulois. Il se peut 
que la signification fondamentale de ces deux 
divinités ait été la môme , mais l'identité des 

' y ! " '? M "< ■ ' ! l ' l i ' .f. ' M MJ >■>■ >, ' Mi ' I ». 

A^OsiriSy savoir Ct^ 10!^ > Oser-esch , IncantatoiS 
î^nis. Il $'appuie , dans celle înlerprélalion, du passage 
Deulér. 18. 11. de ta traduclion samarilaîney qui rend 

*i2n "^Sn» cho\fer chaver^ liaans ligalionem , par 

^X ^Oi*t ^^^^ aesar y ce qui met hors de doute la 

signification de magie. 

(i) En irlandais asard, débats dispute, asardoirnnt 
personne querelleuse. 

(2) De là, Vétjn^ologic du oom A^udesar ow, Aesfheavy 
qu'a donnée Huddleslon, dans les noies ajoutées à la 
nouvelle édition de Toland ( p. 29'i-395 ). 11 l'explique 
par *4esfeary Vliommeda la cataracte^ « image, dit-il, de 
l'impétuosité du dieu de la guerre et de la loule- 
puissance divine ». Il est toujours facile d« trouver des 
clymologies plus ou moins plausibles, lorsqu'on ne s'at- 
tache qu'au son ou à Tapparence des mots; mais si Ton 
ne perd pas de vue Tidée foodsMo^ntale y les esplica- 
lioas forcées tombent d'elles-nïéiiies. 






noms me paroît douteuse (i). On pourroit le 
rapprocher avec plus de raison de YJesar des 
Etrusques ; mais ce que nous savons de ce 
dernier est trop vague pour qu'on puisse éta- 
blir aucune autre comparaison que celle des 
noms (:î). Un rapprocliement avec les Ases 
des Scandinaves (3) et VAeswar ou llswara des 



(i) M. Johanneau a donné , dans les Mémoires de 
rAcadémie Coll. t. I, p. i5c^-i63 , plusieurs élymo- 
logies du nom de Hesus ou Esus, La plus probable me 
paroît celle qui le fait dériver du bas-breton Eûzuz ou 
Heûzuzy terrible, effroyable, horrible, adj. de ^z/z ou 
Jleûz y horreur, terreur, épouvante; ce qui s'accor* 
deroit bien avec le culte barbare de ce dieu auquel on 
offroii des victimes humaines» 

(s) Quod Aesar , etrusca Kngua Deus vocaretur. 
( Sueton. in Aug. c. 97.) Quelques-uns ont rapproché 
ce nom de celui de Caesar. (Greus. Symb. u. Myth. t. If, 
p. 44o. ) Lanzi (Saggio cH ling. £(rusc. t. III, p. 799) 
le fait dériver dti grec a/aAi, fatum. Lldentité du nom 
chez les Irlandais et les Etrusques montre combien 
ces explications sont peu fondées. L'Influence des Celles 
sur les Etrusques semble avoir été plus grande que ne 
l'admet Lanzr, et quelques-uns des noms des divinités 
étrusques s'expliquent mieux par Its langues celtiques 
que par le grec ou le latin. 

(3) C'est peut-être encore dans l'idée de magie qu'il 
faut chercher le lien qui pourroit exi&ler entre le nom 



C '6 ) 
Indiens (i) pourroit fournir quelques analc>« 
gies intéressantes, mais laisserait encore .plus 
de doutes. 

Cependant Aesar , conune magicien, ne 



SÂeaarti celui de Âas, deus, au plariel Aesir (suîo- 
goth. as y aes)^ qae les Scandinaves donnoient à celte 
association de divinités y dont Olhin étoit le chef, et 
qu'ils considéroient comme douées de forces magiques 
el créatrices. (Wachter. gloss. germ. Gloss. Edda Sae- 
mund. voc. jiss. Mone Gesch. d. Heidenih. ira. nôrdl. 
Europ. p.3io.) L'irlandais osy magicien (v.note p. i5), 
identique sl as, vu le fréquent changement de Vo et 
Va, se rapproche peut-être le plus de la racine com- 
mune de tous ces noms. 

(9) Il est dit dans le Bhagavai-GUa : « Aest^ar ré- 
side dans tout être mortel 9 et tnet en mouvement , par 
son pouvoir surnaturel , toutes choses qui sont mon- 
tées sur la roue universelle du temps ». (Bbag. Cit. de 
Wilkinsy trad. franc. ^ p. i5o.) Aeswar est considéré 
ici comme le moteur primitif y signiQcation qui se rap* 
procberoit assez de celle de PAesar irlandais. Le nom 
iUsa on /«ii'ara signifie maiire , seigneur y et emporte 
l'acception àe pouvoir créateur. Ce titre fut donné suc- 
cessivement, par les diverses sectes religieuses, à Brahma, 
Ji Siva et à Vischnou. (Patterson. Âsiat. Bes. t. YIII^ 
p. 48, édit. in-4.**) Je ne sais si ce nom se lie en sans- 
crit de quelque manière avec la classe des mots qui 
expriment l'idée de puissance magique. 



(•7) 
pourroit point développer son pouvoir, c'esl-^ 
à-dire il n'y auroit point de manifestation, 
si au principe actif, au feu, n'étoit pas op- 
posé un principe contraire sur lequel il pût 
^exercer son activité. Ce principe , nous Iç 
trouvons dans la déesse JÇ^re, Ith^ Anu^ etc., 
dont nous allons considérer maintenant 1^ 
signification et les attributs. 

§• III. Cette divinité a été désignée par un 
grand nombre de noms divers, au moyen des- 
quels on peut déterminer ses caractères d'une 
manière assez précise. Elle est appelée égale-^ 
ment Eire^ Eiriu^ Eireann^ Eirinn^ Anu^NanUy 
Anann ^ Nannan ^ Ith^ lathy Anith^ Eadna^ 
£oghnqp Aonachy Tlachgo ^ Tlacht^ Momoy 
Mumham , Ama , Ops et SiblioL Elle a , en ou- 
tre , plusieurs épithètes que nous examineronsi 
l)ientut. 

Ce nombre prodigieux de dénominations fait 
présumer que le culte de cette déesse a été 
fort étendu , et que peut-être on a réuni en 
elle les caractères de plusieurs divinités dif- 
férentes. Quoi qu'il en soit , les idées fonda-» 
mentales auxquelles nous ramènent tous ces 
fioms sont celles de m^rc des diçu^ , de divi^ 



( '8) 
nité priihitive , de principe femelle et passif, 
de terre , d'eau , de ténèbres , etc. 

Il est dit 5 dans un ancien glossaire irlan- 
dais: Anu^ Nanu^ Nanann : Amuilro ho mater 
deorum ^ c'est-à-dire « Anu , Nanu , Nanann , 
étoit la môme que la mère des Dieux » (i). 
Quelques-uns de ces noms confirment cette 
explication ; tels sont Momo , Muhman , 
Mamman , Nang et Ama , qui tous signifient 
mère (2). Cette manière de se figurer l'être 



(i) Vallancej mçl ceUe divinité au quatrième degré 
de la série, ce qui prouve que cet auteur n'a poinl com- 
pris le système mythologique irlandais. Le (itre seul de 
déesse-mère suffîroit à déterminer la place que doit oc- 
cuper cette divinité. Le commentaire original donne 
par Vallancey, montre que deux caractèrçç différens ont 
été confondus sous les mêmes noms y ou que la roém^ 
déesse étoit considérée sous deux aspects divers. Nous 
reviendrons sur ce sujet, lorsque noi;s nous occuperons 
de la divinité qui suit la déesse-mère. 

(2) CoUccl. IIÎ, anc. lypog. <ff Irel. v oc. M/iuman, 
Ces mots se rçtrouvenl dans presque toutes les langues. 
En permieu mum , mamo ^ mumy^ karélien /wa/no , 
korièke memme ^ etc. Lasi de Trébisonde /lûfwa, qasi- 
qQum.ouk ninuy mizdjeghi nana, nogai nene , yroliBkt 
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pi-imitif, Torigine des choses, comme une 
mère , comme la matrice universelle qui con- 
tient tous les germes de Texistence , se re-^ 
trouve chez quelques-uns des plus ancien» 
peuples de la terre (i). Cette nature pre- 
mière , considérée dans son isolement du prin- 
cipe actif qui provoque son développement; 
ne pouvoit être conçue que comme une ten- 
dance obscure , une appétence vague, qui 
cherche en quelque sorte le complément de 
sa propre existence, comme la nuit qui attend 



nunoi , etc. lîébr. ÏZISM» ûtot, mère^ origine; arabe 
ummyXnkve^ racine, cause première; roantch. eme^ 
mongol, emé ; dialecle samo). amma , e/nma ^ eme ^ 
etc. ; eniséeo am, amay joukagire ama , amea, awa 
â-mi , coréen o/ami, lleu-kieu umma^ basque ama ^ 
emea , etc. , elc. 

(i) Voici comment s^ei^prîme Lao-tseu , pbilosopbe 
cbinois, qui vécut 600 ans avant notre ère : « Antérieu- 
rement au cahos qui a précédé la naissance du ciel et 
de la terre, un seul être existoit, immense, silencieux, 
itnmuable et toujours agissant. Oest la mère de r Uni- 
vers ». (Journ. asiat. t. ÎI, p. 9.) Cette même person- 
nifîcation de la nature première se présente à nous dans 
la Bhavanl des Indiens, VAthor des Egyptiens , la De^ 
meier des Grecs, la Ceridt^fen des Gallois, etc. 
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et dësîre la lumière. De là Tidée de pauvreté , 
de besoin, de désir, qui, selon la remarque 
de Schelling, est ra|tribut essentiel de ce prin^ 
cipe féminin et primitif que nous trouvons 
désigné par tant de noms divers ( i ). C'est à 
cette idée que nous conduisent aussi quel-^ 
ques-unes des dénominations de la divinité 
irlandaise. Le nom d'Eire , Eîrùi , etc. , d'aprè» 
sa dérivation la plus probable, signifie la nuit ^ 
Yobsciirité y et aussi le dé^ir^ Yappétence (2)* 



(t) Schell. Sam. Gotlb. p. i5. On troute clés traces 
de cette liaison d'idées dans un des noms gaëliques de 
Dieu. Ce nom est Duileamh ou Duileamhdnachd , la 
Divinité; di^iV signifie élément, désir , et duile , une 
pauvre créature. £n basque y Baguetic signifie le Créa- 
teur > et baguea, manque , indigeûce^ défaut. 

(2) En irlandais, elrr, ear, earrin, la fin (le dernier 
terme en descendant de l'existence au néant ), et aussi, 
dans un autre sens, le premier anneau, la tète. La slgni*^ 
fication radicale semble être ce gui fuit en arrière , ce 
qui est obscur. De là , lar, iarar, l'occident ; en hébreu 
^IV", h'ereb , qui , selon Fabre d'Olivét ( Lang. hébr. 
reslit. part. II, p. 55), rappelle h l'esprit quelque chose 
d'obscur, d'éloigné , de disparu , et dont les Grecs ont 
fait leur ^Bfifiis , l'érèbe^ Tobscurilé^ ififi-ios, obscur ^ 
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Ce qui appuie cette expKcation , c'est que les 
Irlandais , comme toutes les peuplades celti- 
ques , comptoient les temps d'après les nuits , 
et qu'ils regardoient la nuit comme ce qu'il 
y a de plus ancien dans la nature (i). 



noir, terrible, lar en irlandais, vent dire aussi noir, 
obscur; comme préposition, iar signifie en arrière, après* 
En scbowiah, eiar la nuit; en copte ejor , en basque 
arrcUsa^ id. -— La signification de désir, d'appétence, 
se présente dans le verbe gaëlique iarram, chercher, - 
demander, d'où iarraigh^jarratas, demande, inslanee 
(Sbawdict. ), jaira^ (Bullet. dîct.), désir, cupidité, 
convoitise , avec Tidée de pauvreté , de faim , d'où 
iarlhoir, iarralhoir, un mendiant; en grec fp£», je de- 
mande , je clierche. Schelling (Sam. Goltli. p. 53 ^ 
note5i) prouve que la racine hébraïque ^^ ^ jarasch , 

a , outre la signification de posséder, celle d! avoir faim, 
d!êtrê rongé par le besoin ^ et qu'elle partage le sens de 
la racine CJnT» rox/^M, pauperari, d^où^Jj'^^, riosch, 
pauperlas. ( En irland. riach-^danas signifie indigence, 
besoin , riach-danach pauvre, nécessiteux, de riach et 
dan y condition , destinée. Celle analogie entre l'hébreu 
et l'irlandais est bien remarquable. ) C'est à la même 
racine que se lie l'irlandais iarog, angoisse ^ et peut- 
être le basque Jarri, être à l'agonie, et irunlsi, dé- 
vorer. 

(i) Collect. III, p. 160. Il en éloit de même chez les 

\ 



Eire étôit aussi appelée Ith^ lathy nom qui 
pourroit conduire à Fidée de faim, en le rap»- 
portant au verbe irlandais itham , manger. 
Peut-être aussi ce nom se lie-^t-il à la manière 
de considérer la déesse-mère conune la terre , 
le principe de la fécondité; car iath signifie 
encore aujourd'hui la terre (i). Quoiqu*il eii 



Gaulois : Galll spatia omnis temporis , non numéro 
dieruniy sed noctium finiunt ; et diee natales mensiunt 
et annorum initia tic observant ut noctem diea aequatur 
( Caes. d. 6. G. l. \t. c. i4 ) ; chez les Germalos (Tacit. 
de nior. Germ. c. 1 1 ) ; chez les Slaves ( Schell. Sam. 
Gotth. p. 56) ; chez les Chinois (Colleci. loc. cit.], et chez 
plusieurs autres peuples de l'Orient. — « Les Ëgj^pliens n^ 
dit Creuzer (Sjmb. et Nlythol. t. IV^ p. a5 1 ) , « eomp- 
<( toient en commençant par le soir, et le temps écoulé 
i( d'un soir à Vautre étoit pour eut ce que nous ap^ 
t( pelons un jour. Ils en agissoient ainsi , parce qu'ils 
<( regardoient l'obscurité ( crxorèf ) comme antérieure à 
« l'nrrangetnent de TuoiTers, et qu'ils considéroient la 
iK Nuit comme la mère de tout ce qui existe, » L'anglais 
sennight y huit jours, elfortnight, quinze jours, sont 
Un reste de cette manière de compter les temps par 
les nuits. 

• 

(i) Du yerbe iatham^ se mouvoir en rond. Un autre 
nom de la déesse, lïacht, signifie aussi terre, de tlachgo, 
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soîi, cette divinitë étoit surnommée Derc-ùhj 
ou la pampre ith (i); ce qui détermine son 
caractère d'une manière bien précise. 






qui y selon BeauforcI ( Ane, typog, of Irel ) , veut dire 
«0881 : se mouvoir en rond. On appeloît tlachdgha le 
feu allumé par les Druides au i.*' novembre > ei les 
danses qu^on exécutoit autour du sanctuaire avec des 
torches allumées. Cette double dérivation des mots qui 
signifient la terre y ne semble-t-elle pas indiquer, ches 
les anciens Irlandais , la connoissance du mouvement 
diurne ou annuel de notre planète? 

(i) En irlandais deircach ^ pauvre , nécessitenXi 
dearaly id. en erse deiro y aumônes (Macfarlan's vocab). 
Quelques autres mots appartiennent à la même racine ^ 
tels sont deireannan , un désert y deire , l'abîme , la 
profondeur > deirid , un secret , nn mystère ; en bas- 
breton , derou y principe y commencement , déraoui , 
commencer. Le nom de Dercith et le suivant jiiatoirUh 
présentent un phénomène bien remarquable et bien dif- 
ficile à expliquer y celui d'un nom purement irlandais^ 
et qui se retrouve cfaez les Phéniciens ; car il est im- 
possible que le nom de DercUh ne fasse pas penser à la 
déesse Derceto. Cette divinité qui , selon Lucien (DeDeâ 
Syrlâ)y étoit représentée avec une queue de poisson , 
comme VOnvana des Gaulois , étoit adorée à Joppê en 
Phénicie et à Ascalon. (Creuz. Symb.et Myth. t. Il, p. 60.) 
Creuzer I d'accord avec plusieurs auteurs anciens et mo- 

3 
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Celte explication du nom est confirmée par 
un ancien commentaire que donne Vallancey. 
« Aistoir-ith eadhon Torrsaigh (i), Aistoir- 
ùh , cest-à'dire Torrsaigh » ; car Torrsaigh 
pourroit se traduire par : celle qui cherche de^ 
puis long-temps , ou , plus exactement , an-- 



ad) 9 de toir, Tactioa de chercher avec zële , de pour- 
suivre, et aussi ceux qui poursuivent ( tkose in search), 
( Macfarl. vocab. ) , tairais , anxiété , recherche irëar 
active {a heen inquiry), (p. é. le gallois ter^ tendance 
k l'explosion; bas-breton téar, vif, violent , véhément); 
et enfin du nom d*l£k, Ais-toir-Ith, Cette idée d'appé- 
tence y de tendance véhémente y se lie à celle de pro- 
ductivité. C'est l'impulsion qui précède et provoque l'en- 
fantement -j ce qui s'exprimeroit mieux par l'allemand 
Trieb der Geburt, Aussi torrach (rac. toir) signifie en 
gaëlr fécondité , fertilité y grossesse ; toradh , être en* 
ceinte; en gallois toraeth, production , fécondité ; /or, 
le ventre; en bas-breton ieur. Ces idées se trouvent 
réunies chez Vjistoreth ou Asiarte des Phéniciens et des 
S)Tien8 ( V, note p. a4 ) , qui étoit considérée comme 
?i^énus^ comme déesse de la fécondité {Selden. de diis 
Sjr. Sjntagra, p. 224), et aussi comme la lune, la nuit, 
rétre primitif; la mère des dieux ( id. loc. cit. et p. aSj. 
Creuz. t. Il, p. 59 et suiv. Ste Croix, Mjst. du Pagan. édit. 
S) Iv. de Sacj, 1. 1 , p. 83). Nous voyons qu'il en étoit de 
même de Tllh des Irlandais. 

(i) Collect. t. IV, p. 489. 



( 27 ) 
tùjue chercheuse (i). La signification identiq[ue 
de ces deux épithètes donne un haut degré de 
vraisemblance à cette interprétation. 

Mais les caractères de cette divinité ne 
sont pas encore épuisés. Vallancey nous ap- 
prend qu'elle étoit considérée comme la luney 
et ceci est d'accord avec ce que nous retrou- 
vons chez d'autres peuples de l'antiquité. Un 
des noms de la lune , chez les anciens Irlan- 
dais , étoit Ire , qui est identique à Eire. Elle 
étoit appelée Easire ou Axire , dénomination 
remarquable par son analogie avec \Axieros 
de Samothrace (2). Il paroît aussi que cette 



(1) De toir ( ▼• note. p. 26 ) et saigheas. , antiquîlé. 

(2) Ce nom et sa dérÎTatîon s'accordent sîngoliëre- 
ment bien avec l'explication qu'a donnée Schelling de 
Vjixieros de Samoibrace. II considère ce nom comme 
composé de deux mots hébreux tDflK * achas, et tJII'' 9 
jerosch (de la racine l2jT',yaro«c^, ▼• n. s^ p.ao); et 

par contraction Axieros, Le mot t^flK » achas , qu'on 
retrouve dans plusieurs noms composés ; désigne, se- 
lon Schelling, la dignité, l'excellence en général. En 
persan akhasch , dignitas, majestas. £n irlandais ea« , 
achs et ax ont été employés dans quelques composés 
avec la même signification. (Gollect. IV, p. 429.} C'est 
ainsi qu'on appeloit Easbad, le chef des Baid ou Faidh 
{vaies)^ devins j^U étoit aussi nommt Mohad ^}Sl Mubad,, 



àéesse ftit regardée comme rélément humide. 



le plMS grand des Baids (de mochdj grand ; moa^ plus 
grand, le plus grand). Achacdj un ange ; est composé 
du même mot acha et de ail, race, génération, jigsat 
signifie noble eu irlandais. Le mot d^Easconn, yieillardi, 
s'explique par Ea^ et conn, un coi*ps {aframe)y ce 
nom entraîne Pidée de dignité, ce qui s'accorde bien avec 
le respect qu'on témoignoit aux Tieillards. On ne peut 
guëres douter après cela que le mot eas, ax , n'entré 
comme élément dans le nom de Eaaire ou Axire. La 
seconde partie du mot^ ire , qui signifie la lune, n'est 
que le nom de U déesse Eire , légèrement modifié , et 
se lie à la famille de mots et d'idées que nous avons 
considérée dans la note 2, p. 2ù, Il faut , pour com- 
prendre cette liaison , se souvenir que la lune fut sou? 
vent regardée comme l'être primitif > qu'elle se con-<t 
fondpit avec la nuit ( Creuz. 1. 1, p. 553 ), et que les 
Egyptiens l'appeloient mère universelle (id. p. 354). Ce 
nom de la lune^xve) se retrouve dans l'hébreu YTS^^ 

- ., -r 

jarèchaf ç\kdM^jarht$j arab. yaraA , sjt.jarho , éthiop. 
$4mrha, tiggrjTy mirrhy, schilah. aiur ; dans les divers 
dialectes samojèdes mri, ire, iriy ired, erede, en basque 
irar, irarguia y etc. — Quant à la signifîcatioh de 
VAxieros de Samothrace , comme puissance cosmogo* 
nique, telle que la conçoit Scfaetling^ el^e est entière- 
ment identique à celle de VAxire des Irlandais. Les 
idées fondamentales de pauvreté , de faim, d* appétence, 
se retrouvent également chez ces deux divinités primi- 
tives, et cette similitude frappante conGrme les résul- 
tats des recherches de ce savant penseur. 
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Teau , la mer ; et quelques-uns de ces noms ^ 
tels que Anann^ Anitk j etc., conduisent à 
cette idée. Elle se rapprocheroit par^là de 
VOwana des anciens Gaulois, que Toland dit 
signifier la mer ^^ qui étoit figurée comme 
une femme avec une queue de poisson (i). 
Cette liaison fondamentale et universelle , en- 
tre les idées de nuit , d'eau , de terre , de lune y 
de principe primitif et passif, se retrouve jus- 
ques dans la* langue irlandaise, qm exprime 
souvent ces choses diverses par les mêmes 
mots (2). 
Je ne sais comment interpréter le nom A'Ops 



(1) En irlandais an^ ean , signifie l'«ao> d'oîi Jlfan^ 
an-an , le diea des eaux, le Neptune irlandais. An»Uh 
signifieroit donc Iih de Veau* Ce nom fait penser à 
VAncCuia de l'Arménie, qui étoit adorée comme ¥énus, 
et que Plutarque rapproche de Cybele et de U Lnne* 
Elle étoit aussi appelée 'Av«j« et A/f«.(Creua. t. Il, p. aaet 
27. ) Quant à VOnuana ou Anvana des Gaulois {Martin, 
relig. des Gau). t. Il, p. 110^ Toland^ hist. of theDr« 
p. 137 y, )e crois qu'ouv l'expliqueroit asses bien par le 
gaélique An-bhean {^tojiorïe. Anvheari) , la femme dei 
tecui y ce qui &'accorderoit avec l&mànière^ dont on. la 
figuroît. 

' (2) Eascong et easc signifie à ta foiis là hinêtX Veau^ 
mchcy l^eau et la mxMyiamck^ k terre et origine» 
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donné à la déesse-mère des Irlandais. Ce nom 
remarquable, que nous retrouvons chez les 
anciens habitans de Fltalie , ne semble pas ap- 
partenir aux langues celtiques. U paroît ce- 
pendant que c'étoit un des tioms les plus ré- 
vérés de la déesse , puisqu'il se trouve dans? 
une inscription de la fameuse caverne de 
New-Grange , qui étoit consacrée au culte dea 
principales divinités (i)^ 
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(i) UOpia de laTbrace^ snrnommée Vhyperbarèennej^ 
étoit adorée à Ephèse commç magna mater. (Grçuz. 
t. II 9 p. ii7.) Lei Grecs ne connoîssoient déjk phis la 
sigaificaticiii de ce nom. U est Traisemblable ^u'il étoi^ 
identique à eelnî de PO/m des anciennes religions ita- 
liques , qne Crenzer ( t. lY, p. 333 ) dérive du grec î^nny 
é'oh aassi le nom de Anyururnp ifAvuet, aima Cérès (Schneidw 
Griech. Wôrterb. toc. •/Mm ). Je ne trouve rien dans les- 
langues celtiques qui se rapproche de ce nom. L'ins-^ 
cription du souterrain de New-Grange , caTerne des-^ 
linée an culte, et dont je parlerai bientôt avec quelque 
détail I a été donnée dans les CoUect ( t. II, Druide 
Têviv,) Elle est écrite en Cgham, et signifie , selon l'au-« 
teur de la dissertation , a mor an Ops, c'est-à-dire à la 
grandè^ mère Ops, Comme on n'y a pas joint une copia 
des caractères originaux en Qgbam, je ne puis conjeC'- 
tnrer jusqu'à quel point cette interprétation est fondée» 
Je ne sab non plus comment expliquer le nom deSibhol, 
qui pourroit rappeler celai de Cjhèle^ Kybele chez les 
Grecs et les Romains. 
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La déesse Anu semble avoir été considérée 
comme la divinité tutélaire de l'Irlande. Parmi 
les anciens noms de cette île se trouve celui^ 
del NannUy Ile deNannu (i) , et c'est peut- 
être ce qui lui fit donner Fépithète d'Insula 
sancta (2). Plusieurs endroits étoient consa- 
crés à la déesse-mère, et ont conservé son 
nom jusqu'à ce jour. Tels sont le Nany-wcUer 
entre Dublin et Drogheda (3); et une caverne 
appelée Muma ou Monta ^ située entre Elphin 
et Abbey-Boyle à Croghan, dans laquelle , se- 
lon Beauford , on célébroit les mystères d'^o- 
nach (4)« Un des jours de la semaine fut dé^ 
signé par le nom de la déesse (5). Enfin , il 
est dit d'elle dans un ancien glossaire : « Ro 
huanarui na Feini » , « elle étoit la mère A^s 
Feini » , une des anciennes peuplades qui vin-^ 



(1) Collect. IV, p. i4 et suîv. 

(2) Le nom A^Eirin^ qu'oi^ explique ordinairement 
par larrin^ île de TOuest, n'est probablement que le 
nom de la déesse Eiré^ EireanjOu bien Eire^inn, l'île 
d'Eire. 

(3) Colleet. Iqc. cit. 

(4) Goltect. t. III, anc. tjpog. of Irel. La proyince 
de Munster étoit appelée autrefois Mumhan ou Mu" 
mhuin ( t. id. et Sbaw. dict. toc. cit. ) 

(5) Nang-dae, dies veneris. (Collect. t. IV^ p. aa5^.} 
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rent coloniser Tlrlande (i) , et ceci complète 
son caractère comme divinité nationale des 
Irlandais. 

Si nous parcourons d'une vue rapide le 
cercle des attributs esse^ntiels et divers de cette 
déesse , nous les verrons tous converger vers^ 
un centre imique : Fidée du principe obscur 
et passif qui renferme dans son sein téné- 
breux le germe de Tunivers, Dans son oppo- 
sition à Aesar , le principe actif , le feu intel-- 
Ugible 5 Eire est l'élément humide , Feau qui 
tend sans cesse vers la profondeur et Tobscu-* 
rite, et qui, dans toutes les cosmogonîes, re- 
présente la matière informe et primitive {2). 
Elle est aussi l'abîme de l'existence potentielle^ 
le hôm de la Genèse , sur lequel l'obscurité 
étoit dans l'origine (3). Et il est à remarquer 
que les Gallois, dans leur doctrine de Bardisme^ 



(ij Gollect. loc. cit. Il eàt dit au même endroit : 
«( Buanann ^adhon mathar ; buananjiy c'est-à-dire 
« mère, » Buan signifie aussi nourrice^ 

(2) Voirez les mythologies dcFEgypte, de VInde> 
de la Chine, de la Phénicie, la Genèse , les Dacirines 
Orphiques 9 la philosophie de Thaïes, etc* 

(5) Gen. t. 2. a Et l'obscurité étoit sur la face de 
Tabîme. » ( CZllri» honL) 
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dé^gnoient par un nom semblable à celui 
à'AnUy Ananriy la grande profondeur (Annwn)^ 
qu'ils considéroient comme la base primitive 
d'où s'élèvent toutes les existences (i). Eire 
est encore la Nuit ( l'Occident ) , par oppo-^ 
sition à la source de la lumière (l'Orient) (2) , 
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(1) TV* chyfluT hanfod Byufedigion , Cyflwr Ahred 
ynAnntvn; Cyflwr Ryddyd yn Nyndoddy a Chyflwr 
Cariad , sef Gwynfyd, yn y Nef^ c'est-à-dire « trois 
étals d'existence des êtres irivans : état de commence* 
ment dans la grande profondeur (jinm»j%)'i état de 
liberté dans notre condition ( lliumanité ) , et état dV 
inour oa de félicité dans le ciel. )) {Trioedd Barddas» 
Ed. WilL Ijr. poems. 1. 11/ i3.* triad.) Les triades des 
Gallois sont des apborismes philosophiques et bistori* 
qnea> qui renferment des traditions curieuses et des 
débris de l'ancienne doctrine des Druides gallois. Ces 
^phorismes sont appelés triades^ parce qu'ils se divisent 
toujours en trois parties ou propositions , comme on 
le voit par notre citation. Uahime ^ la grande prof on'- 
deur , dont il est parlé , étoit le Xaof des Grecs et le 
Ginnunga-gap des Scandinaves , le gouffre , l'abime 
entr'ouvert^ qui étoii avant le temps» et qui renfermoit 
dans son sein iV/^Atfi/7ir et MtMpellzheùnr , le lieu de 
l'obscurité et du froid , et le lieu dé la lumière et de 
la chaleur ( le duaUsne d^JSire et à^Aesar), (Mone* 
Gesch. d. nôrdl. Heid. 1. 1, p« Ji4.) 

(a) En hébreu "l^JÎ, our, le feu; IllK» ^''> '^ l"-* 
mière j en irland. ur, feu et origine; basque erre^ brû- 
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qui apporte le mouvement et la vie. Enfin ^ 
elle est la terre qui , fécondée par le soleil , 
produit les êtres organiques (i); et aussi la 
lune qui emprunte tout son éclat du principe 
lumineux et vivifiant. Ces deux dernières fi- 
gurations ne doivent être considérées que 
comme des symboles de Fidée fondamentale. 

§. rV. Aesar et Eire ou Axire représentent 
ainsi cette dualité primitive que nous retrou- 
vons dans toutes les mythologies et dans les 
plus anciens systèmes de philosophie. Le ca- 
ractère du désir, de l'appétence, est conmiun 
à ces deux divinités ; mais Aesar est le désir 



1er, erroa^ racine; scanclm. ar, ortas, iniliam. L'alle- 
mand ur indique toujours quelque chose de primitiC 
Le lalin urere , oriri el leurs dérivés appartiennent à ta 
même racine. 

(i) Un grand nombre de mots qui signifient la terre ^ 
se lient au nom à^Eire. Je citerai l'hébreu t^l{<t » aretz, 

le syr. arethe, l'arabe ardi; le pehiwi artha, le turc 
/ér, er, ir, le samoijède oro, le goth. ulpbil. airtha, 
l'island. ar, aur, Pallem. erde^ l'angl.-sax. eardy l'angl. 
earth , le grec if a. et «p«« , le latin aro, je laboure , avec 
une foule de dérif es qui se retrouvent dans les langues 
celtiques et germaniques; en gallois ar, la terrC; gaëL 
itir, etc. 



( 
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brûlant, Tactivité dévorante qui se consume 
sans cesse elle-même , Eire est l'appétence 
passive, intérieure, obscure, et qui s'expri- 
meroit mieux par le mot de langueur. En- 
chaînés Tun à Fautre par une éternelle néces- 
sité , ces deux principes se manifestent mu- 
tuellement, et, parleur action simultanée et 
magique, ils produisent sans cesse la réalité. 
Ds constituent donc la base de tout ce qui 
est, la force fondamentale de l'Univers. 

§. V. Après avœr approfondi la signifi- 
cation des divinités primitives , et reconnu 
qu'elles constituent une dualité de puissances 
potentielles qui tendent à leur propre mani- 
festation , nous allons les considérer mainte- 
nant dans leur action théurgîque et dans leur 
développement. 

Aesar , le principe actif qui commence le 
mouvement , exerce sa force sur Axire , et 
provoque révolution de cette nature passive 
qui , dans son isolement , n'étoit en quelque 
sorte qu'un désir impuissant de la réalité. 
Mais comme cette nature, sans être réelle, 
est cependant elle-même le germe de toute 
réalité , il en résulte qu'en se développant elle 
ne manifeste qu'elle-même. Aussi retrouvons- 
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nous au second degré , la déesise Anû , Ilh , 
non plus , il est vrai , comme Fêtre primitif, 
xîomme la mère des dieux, mais avec d'au- 
tres attributs et une signification nouvelle ( i )• 
Rien n'étoit plus propre à jeter de la con^ 
fusion dans le système mythologique des Ir-^ 
landais , que cette manière de conserver le 
nom d'une divinité en changeant ses carac** 
tères ; aussi Fancien glossariste , cité par Val** 
lancey , semble-t-il se contredire lorsqu'3 
donne l'explication suivante : Anu , mathat 
dias agus rriater deotunti non mater deorum 
acht ro bo maith dinnù biathcd si dùas , eadhon 
JSo'-Anu. C'est-à-dire , c< Anu mère du bled (2) 



(i) Nous retrouvons de même cbe^ les Grées une 
Identité fondamentale entre Gérés et PersepYione > qui^ 
BOUS le nom de Demetcr'Peraephone ^ étoient adorées 
à Eleusis comme une seule dÎTinité. (Greuz. Sjmb.^ 
v. Mythol* t. IV; p. 10.) La même identité se présente 
aussi dans le système égyptien , entre Âlhor , Isis et 
Neilh. ( id. t. lY, p. !i36 et 255.) Euripide (Phœn. 689 ) 
appelle Gérés et Proserpine «Timw/u.*! Uai\ et Scbelling 
(Gotth. Ton Samoth. p* 17) remarque > en parlant de 
ces deux déesses, que la fille n'étoit que la mère sous 
une autre forme y et que leurs noms > ainsi que leurs 
images, furent souvent confondus. 

(2) Dias signifie littéralement un épi de blé, aussi 
diasag* 



\ 
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a et mère des dieux; non pas mère des dieux; 
« mais elle étoit le bon principe ( commen- 
t< cenient , source ) de la nourriture , elle le 
« bled 5 c'est-à-dire Eo-Anu > ou la bonne 
« Anu (i).» Ceci semble indiquer que le nom 
de Anu étoit appliqué de préférence à la déesse 
considérée sous ce nouveau caractère. Ce qui 
appuie cette ^ conjecture , c'est qu'il est dit 
ailleurs , bo Anann dut ith , que j'interprète 
par Anann étoit la seconde Ith (2). Ce passage 



(1) CoIIecuIV. préf. Gab. toc. j4nu. J'explique dinfio 

par dine na, prioclpe de , commencement de ; 

je ne sauroîs sans cela comment obtenir un sens. 
L'ancienne ôrtograpbe embarrasse souvent le lecteur 
moderne , et lorsque celui-ci est placé loin des sources , 
il en est réduit aux conjectures. Il est surprenant que 
Vallanoej, qui s'étoit occupé long- temps de rirlan-^ 
dais , et qui ayoit à sa portée tous les secours possibles^ 
ait mis si peu de soin à éclaircir les noms propres et 
les fragmens de commeiHaires qu'il nous donne. Il les 
traduit presque toujours d'une manière inexacte , et ne 
s'attacbe jamais a les rendre littéralement , ce qui ce-» 
pendant est indispensable pour ce genre de reobercbes« 

(1) Gollect. IV, div. irl. p. 48? et suîr. voc. Anu* 
Dar pour daray second. Vallancey traduit elle étoU 
Anann y reine desfruUadêla terre ; je ne saurois trou* 
Ter cela dans l'original. 
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important , que Vallancey me pàroit n'avoir 
pas compris ^ jette beaucoup de lumière sur 
tout le système des divinités irlandaises , et 
prouve, d'une manière satisfaisante^ la double 
nature de la déesse-mère* 

C'est aussi peut-être à cette seconde lih 
qu'il faut appliquer de préférence la signifi- 
cation de terre comme source et principe de 
la nourriture , comme Eo-Anu. Ceci est ana- 
logue à ce que nous retrouvons chez d'autres 
peuples. Cérès la terre , identique à la Bona 
Dea de Tancienne Italie , étoit regardée comme 
la déesse de l'abondance , et difFéroit de Cérès 
Erynnis comme Eire de Eo-Anu (i). Consi- 
dérée comme la terre féconde et bienfaisante, 
Cérès avoit pour attribut la corne d'abon- 
dance (2), et ana^ anUy signifie en irlandais 
une corne d'abondance ^ et aussi richesses (3). 



(i) CrenE. t. II ^ p. 445. Schell. Sam. Go&h. p. i4. 

(a) Ste. Croix. Mjsi. à. pag. édit. de SjlVé de Sacj. 
1. 11^ p. 328. 

(S) CoIIect. ly. préf. cab. irl. yoc. jinu. Le nom 
même d'/M a , oatre la signification de terre ^ celle de 
bled; d'oii ithir, champ de bled, ithdhias^ épi de bled, 
etc. ; en galloia Uh , bled ^ en bas-breton iâi, bouillie 
de farine. 
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dés Caractères lious condqiseilt à voir dans 
So^AnUy la seconde Ithy le commencement de 
la nature, la naissance de la réalité, par op- 
|K)sitioii à la première Ith ou Axire , qui 
n etoit ^^^ la nature potentielle. Dans les doc- 
trines les pluB anciennes , cette réalité n*est 
considérée que comme un changenoent de 
forme , qui , en donnant naissance au monde 
phénoménal, produit une séiie d'illusions mo^ 
biles et variées. Nos sens, trompés par ce jeu 
des phéiiomènes , sont conduits à y voir Fexis^ 
ten(*e récite , mais Tinstabilité même de ces 
apparences qui se montrent, et s'éclipsent 
tour-à-tour ^ est une preuve de leiir vanité.^ 
Nulle part cette idée profonde ne se trouve 
tnieux exprimée que dans la mythologie in- 
dienne. L'Etre des êtres , Br^mh , disent les 
Védas , repose éternellement en lui-^même ; 
mais il s'est entouré de Maia (le désir de 
produire , Péternel amour et Tillusion). Con- 
sidérée en elle-même , Maia est douée de 
réalité , n^ais vis-à-vis de Brehm , l'Etre ab- 
solu , elle n'est qu'apparence ; elle s'évanouit 
en lui comme une ombre (i). Nous retrou- 



(i) Greuz. im Ausz. p. 196. La Maya de l'Iode est^ 
selon les savans lodouS; la première tendance de la 

4 
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vons une autre personnification de cette idée 
dans la Persephone des Grecs, qui étoit aussi 
appelée Maia ( i ) , et qui , de même qu' Artemis 
et Yhyperboréeàne Ilythia^ étoit considérée 
comme celle qui ourdit la trame du monde 
visible , et tisse le vêtement de mortalité, le 
corps , dont elle entoure les âmes (2). Cette 

Divinité à se diversifier elle-même en créant des mondes; 
elle est. regardée comme la mère de la nature et des 
dieux inférîeursM*. Mais, continue W. Jones 1 le mot 
maya ou illusion a un sens plus abstrait et plus mjs* 
iérieux dans la philosophie des Yédantas , où il signifie 
le système de perceptions que la toute-puissance divine 
fait naître dans Us intelligences de ses créatures, mais 
qui ria aucune réalité indépendamment de Vespritm 
( Asiai. Research. 1. 1. p. a23-a4a. ) 

(1) Creuz. t. III. p. 448. 

(q) Creuz. II , 1 15 j 111, 455. Schell. Samoth. Gotth* 
p. 18. C'est cette idée que nous trouvons exprimée, en 
vers sublimes, dans le Faust de Gœihe^ où le génie de 
la terre, conjuré par le magicien, lui dévoile sa nature 
et ses attributs : 

In Lebensfltttben , îm Tbatensturm 

Wair iob auf und ab, 

W<*he hin uod herî 

Geburt und Grab, 

Eio ewiges Meer, 

Ein wecbselnd Weben, 

£tQ glûbend Leben, 

So schaff* ich am sausenden TVehstuhl der Zeii^ 
Und wirke der Gottheit lebendiges Kleid^ 
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Signification qui, comme le nom même cîe 
Maia^ nous ramène à Kdée de magie y paroît 
aussi avoir été celle que les anciens Irlandais 
attachoient à leur Eo-Anu. Vallancey nous 
apprend qu'elle étoit surnommée Bidhgoe (i), 
mot qlii signifie littéralement^m/w^ de Villu-- 
sion^ ou du mensonge (^praestîgiatna:) , dans 
le même sens que Maîa et Persephone (2). 

§. VL CependaJtt Eo-Ahu n'occupe pas 
seule le second degré de la chaîne théurgi- 



(1) Collect. IV, p. 2a5. 

(2) Bidhgoe, c'est-à-dire BUhe^go ; hithe, femelle , 
ce qui appartient aa sexe fémiain, eigo, déception, 
mensonge. Ce nom ponrroit aussi se traduire par monde, 
oa être dé la déception ; car bith signifie le monde, ua 
être y la vie {^vita), et une existence en général. On re- 
trouve cette racine dans presque toutes les langues de 
r£nrope et de l'Asie. Vallancey, au lieu de donner l'ex-» 
plicatioQ du nom , le rapproche mal-à-propos de la 
Biducht des Persans , qui représentoit Vénus. Parmi 
les déesses des Tuatha Dadann , une des anciennes co« 
loniesde l'Irlande, il en est une qui est appelée Mor-* 
iogan. Ce nom signifie littéralement grande déception; 
et il est très- probable que cette divinité éloit la même 
que i^f^i^^oe. (Vindicat. pf the anc. hist. of Irel. Collect. 
t. IV. ) 
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que 5 et nous retrouvons à ce degré , covMM 
à tous les autres, le dualisme fondamental 
à'Aesar et diAxire. Le dieu Ain est opposé àr 
la seconde Ith^ et suit immédiatement AescoTy 
avec Fexplication de Mac Seathar et Seatharan^, 
c'est-à-dire ^/5 de Seathar ou Seùtharan (j). Si 
nous recherchons d'abord la signification du 
mot Ain ou Aion , nous serons .encore con- 
duits à l'idée de la magie (2) , et aussi à celle 
du feu (3). Mais Ain n'est pas le feu in- 
telligible , il est le feu réel allumé par Aesar. 
Ce qui le prouve, c'est qu'il est appelé 3/c^, 
Mubtck , Mollac ou Moloch , mot qui , en ir- 
landais , signifie le Jeu (4)» Un ancien çom- 



(1) CoIIect. t. IV^ préf. toc. yéin. Seatharan esl le dî- 
minotîf régulier de Seathar, L'explicaiiûn da nom se< 
Ironvera dans une des notes suivantes. 

(a) En irlandais ainiua, ainin, oinin, nd devin. Un 
ancien glossaire dit : marbh tte ainine, pour tué par 
wrceUerie. 

(3) Le nom s'écrit aussi Onn, qui, sairant Yallancey 
(CoUect. t. IV, p. 488, voc. Âin ), signifie la chaleur 
solaire. Je trouve dans Schaw ong, le feu. 

(4) V. Shaw , dieu voc. Mole, Le dieu Moloch des 
Ammonites, qui étoit le soleil (Selden. Sjntagm. p. 177), 
est expliqué ordinairement par rhébren *!\^12 > meleçh,^ 
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Oientaîre dît : Aintreidhe Dîa na amm Taulac^ 
Fen^ MoUac^ c'est-à-dire, « Ain triple dieu 
du nom de Taulac, Fen , Mollac (i). Ce pas-» 
sage remarquable est difficile à interpréter , 
on ne sait s'il veut dire seulement que Ain 
avoit trois dénominations différentes , ou s'il 
âgnifie que trois dieux pris ensemble constî- 
tuoient Ain. Cette dernière explication con- 



en arabe malik etmalk, mot qui se retrouve dansVîr- 
laadais tnal^ roi. Cepeodant comme il est reconnu que 
le feu jouoit un grand rôle d^us le culte de ce diea 
(Sèlden , id. p. 167 et suîv. ) ; je ne sais s'it ne vaudroit 
pas mieux rapporter son ngm au 'verbe n^ï3 9 tnalcteh, 

qui^ dans le mode nipbal^ signifie consumi, dLssohi; 
en araJUe malhub , enflammé , et matl y un cbarboa 
IH^cient* viOcto paoïne'j^ "qui se^reirou v % cnoore 'de ns 1 ir** 
landais meillam, millcun^ consumer ^ miollach, dévo- 
rant^ aereit alors 4'origine commutie du Moioch^àe> 
l!Orieat et du Mol^ch ou Moic <^e l'Irlande. En tdçbeta- 
cbenzi etinguscbi, langues dès liliadacbegis du Cau- 
case, match %\f^mÇke soleil, {Klaproth Kauk, Spr.f. 162.) 
( 1) Collect. t. IV, p. 4^7» voc. Jiin. Le mot ireid/i& 
signifie littéralement trois dieux ; trei pour tri^ trois ^ 
qui, dans les composés, s'écrit aussi treaet treu, et dhe, 
pluriel de dia, dieu, jàin treidhe dia seroit donc exac- 
tement Ain dieu Irois dieux , ce qui donne quelque poids 
à notre conjecture d'une trmité de puissance consti-* 
luaot Ain^ 
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duiroit à une idëe profonde qui se retrouve 
plusieurs fois dans le systènie mythologique 
des Irlandais , celle d'une tripliçité de puisr 
sances qui , d^s un ordre déterminé , repré- 
sentent une seule personnalité. On peut con-* 
jecturer .que les trois noms d'Ain, n'étoiçnt 
pas ençiployés indiftérMoonent. Je reviendrai 
à cçtte suppositipa après avoir examiné ççs 
noms mêmes. Le nom de Tau/ac , aussi Tau- 
ladh , est probablement une épithète d*Ain , 
comme dieu du feu ; ce mot me semble signi- 
fier celui qui perce y gui p^nètre^ qui détruit (i), 
ce qui exprimeroit ^sez bien la naiture essen- 
tielle du feu que représente Ain. Le ixom de 
Fan ou Phan , expliqué par l'irlandais ^ çon- 



(i) Le nom de Taul^c stVit eocore aux langues sémi- 
tiques , et se rapporte au feu, comme le prouvent Thébr. 
Tyy^ , dalah f arsît, accensus fuit^ le cbaidéen p^*^, 

dalik, ardens; Tar^be talhib, eoflamniant , talahkiify 
dévorant, talb ^ deslrucliqn. En finland. tuUiy feu; 
lappon toi y id. Mais on peut faire dériver ce nom im- 
médiatement de l'irlandais tollafn , forcer , pénétrer, 
détruire ; d'où to/oJifc, destruction ; tollthach (prononc, 
to(lach)f pénétrant, perçant (en gallois tawlu^ séparer, 
diviser ); qui parolt se lier à la racine sémitique. 
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ê 

duiroit à l'idée de moui^ement (i) ; mais cé 
nom 5 aiasi que celui d'Ain , nous offre une 
singulière analogie avec ceux que nous re- 
trouvons dans les cosmogonies phéniciennes 
et orphiques. Un fragment des antiques tra- 
ditions de la Phénicie dit : Que le premier 
souffle ( KoXTTja ) et la nuit ( Bo^u ) furent le 
commencement de toutes choses , et qu'ils 
enfantèrent d'abord Aeon ( Ai«v ) et Proto^ 
gonos (lepremwr-né) (2). Ce système nous pré- 
sente les mêmes rapports qne ceux qui exis- 
tent entre Aesar et Axire , Ain et Eo^-Anu. 
Nous avons vu que cette dernière divinité 
s'identifioit pour l'idée avec Persephone ; et 
Persephone étoit appelée Protogone (3) , {la 
première-née ), la primigenia des Romains, 
^ae des cosmogonies orphiques réunit le dua- 
lisme des sexes dans une seule personnifi- 
cation. Il y est dit que Phanes (l'irl. PJutn)^ 
ou Erikapeus , sortit le premier de l'œuf du 



(i) Fan y raotion d'errer 9 de se mouvoir; è!ii\x fen^ 
un char. En gallois fên , un priocipe fluide. 

(2) Euseb. prapp. ev. I; cap. 10. 

(3) PauMn. 1 , 5i> 2. Crea:^. Sjrmb. t4V, p. asj; a3i 
eia6ow 



moilcle^ qu'il étoit an4^ogyne^ et iju'il s*apH» 
fieloit aiissi Protogonos et Pan (i). Cette A>uh 
h\^ ideqtUé ,dç nom et 4e signification est 
4'autant plus re]:Qarquable , que nous retrou-, 
yons réunies , dans le système irlandais , les 
<^ënpmina,tion$ qui sont séparées c|ans les cosr 
mogQuiçs phéniciennes et orphiques (2). Cetttj 
analogie sjeroit-eUe fortuite ? G'çst ce qu^il est 
4ifficile de croirç-^ 

Les trois noms de Tauiacy FaH et Mole^ dan$ 
Torcjre on^me de la citation , me paroissent 
offrir ceimne ^nç gradation de réalité* TaUlao 



(1) Cr«of. t.m, p..3Q5et soiv. Le non da Pkanejs, 
orphique dériye| suivant J^blonski, du copine Pheneh^ 
qui $\^x\\&tX éternel ( voc. aegypt., p. 372) ; ce nom sjy 
roit ainsi sjnpnjroe du grec «un , eeternitas. Celte ex? 
pHcatioo ne se lie |mint au système des Irlao'daîs. 

(2) Je di^ identité de signification , car Vjim oq 
Phan des Irlaodaxs est aussi le protogonos \ celui qo^ 
ftpparoiç Iç premier» engendré par Iç.sonroe primitif 
(^^«ar) et par la nuit {Axire). (je nom du soijdïta pri^ 
ipiilT/lel que nous le donne Eusëbe, K^Arnee, poarrbit 
peut-être s^xplîquer paîr l'héfcrett n^S^fl^H > c^(ttapk^ 

pJiichaf innovatus est fainllajn, et, avec la pi'onon* 
aat)0,ni«lQ|içie9 KtÂvi*. La stgniÔcation du nom serolt 
alors la même que celle SAeêar^ qui allume le fèu* 



éans son rapport a Fan^ semble être ce qu'est 
Aesar dans son rapport à Ain , savoir , X^feii 
principe. Fan , le mouvement , sèrôit Tappa- 
rition, la manifestation de Taulac (i). Mole y 
tofin, seroit Fentière réalisation du feu. Ceci 
n'est sans doute qu'une conjecture , mais 
d'autres analogies , dans la suite du système, 
viendront Tappuyer et tui doimer plus vrai- 
semblance. 

Mais pourquoi Ain qui suit Aesar ^ est-il 
appelé Jils de Seathar^ ou Seatharan (p) ? Val- 
lancey l'explique en disant que Seathar est 
le même nom qu'Aesar, mais il ne prouve 
point cette assertion. Ces deux noms , il est 
vrai , signifient Dieu en gaélique , mais leur 
sens radical est absolument dirTérent. Nous 
avons vu quel étoit celui d' Aesar , et Seathar 
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(i) Le nom même de Fati, ainsi que celui du Phanès 
prpliique, rappelle le verbe grec (ÇcLtm ^ manifester^ 
çou'vo^ai, apparottre y se montrer ^ i^oh (Çans , visible» 
brillant, et cpavauf , celui qui apporte la lumière. I/idce 
de manifestation se lioit évidemment à celle de Phanès^ 
Bsms les mystères de Baccbus, un m}lbe curieux en* 
seîgnoit que les exemplaires des cbobps n'éloient de- 
"fenus visibles dans Zeus le Démiurge , qu'après que 
celui-ci eût englouti Phanès, (Creuî. t. lll, ^i^^^/.) 

{^^) Diminulif de Seatluir, 
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signifie à la (ois jfortj sage et bon (i). La réu^ 
nion de ces trois attributs ne peut nullement 
s'appliquer à Aesar, dont la signification est 
beaucoup plus restreinte. Il est donc question 
ici d'un dieu supérieur à ceux que nous avons 
considérés jusqu'à présent. Ce seroit anti- 
ciper sur le développement ultérieur du sys- 
tème que de chercher à approfondir mainte- 
nant la nature de ce nouveau dieu ; il suffit 
de remarquer que ceci prouve que le système 
mythologique irlandais ne repose point sur 
l'idée d'émanation ou de génération. Ain, dans 
l'ordre des temps , suit Aesar , mais il n'est 
point ^Zs d^ Aesar ^ il çst Seatharan^ c'est-à-dire 
l'image dimiqutive et imparfaite d'un dieu 
supérieur qui réunit en lui les attributs de la 
force , de la sagesse et de la bonté. Cette ob- 
servation ne pourra recevoir tout son déve- 
loppement que lorsque nous en viendrons à 
considérer l'ensemble , mais elle est fort im- 
portante pour l'intelligence de cet ensemble 
même. 

« ■ . Il II III ■ Il I ■ ■iiii». 1 11^— — — — im— — ii^^i^— «^piM^^»»^ [ 

(i) Shaw. dicl. voc. Seathar. En persan Schidar csk 
un nom de Dieu, à^schid^ grandeur^ magnitude ^ et ^ 

aussi le soleil. I 
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Ain et la seconde A nu nous présentent la 
même opposition que Aesar et Axire ou Anu^. 
mathar; mais cette opposition est transportée 
dans le domaine de Texistence réelle. Ain est 
le feu allumé par Aesar , Eo-Anu est le corii- 
mencement de révolution, de la réalisation 
d'Axire. Mais cette dualité se détruiroit bien- 
tôt elle-même, si le développement s'arrêtoit 
à ce degré, car Ain Tauladh est le feu des- 
tructeur qui tend à tout décomposer (i). 
Quel est le pouvoir qui réconcilie ces forces 
opposées , et qui protège la jeune nature con- 
tre l'activité de la puissance dissolvante ? Ce 
pouvoir, nous le trouvons placé au troisième 
degré de la chaîne, sous le nom du dieu Cearas^ 
ayant pour opposition la déesse Ceara. Re- 
cherchons d'^ord quelle est la nature du 
4ieu, 

§. Vil. L'ancien commentateur dit : Cearas^ 

ainin don dagh^ c'est-à-dire cearas^ nom du 

Jeu (2). Il est aussi appelé Neaman Dogha^ 



(i) V. n. i,p. 44. 

(2) Collecl. t. IV, préf. Gab.irL voc. Ceara, Dans le 
commentaire origîoal donoé par Vallancey, Ceara oa 
Çearas est bien placé au troisième degrés mais le dieu 
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tsvxfeu du ciel (i), et le mot ceara ou cootcl 
signifie, de même que Daigh , feu intense, 
et foudre (2). Ce qui met hors de doute cette 
signification , c'est que Cearas est identifié 
avec Dagh^ae , dieu du feu , dont nous exa- 
minerons bientôt les attributs (3). 



■w 



et la déesse sont confoodos sons le même nom. II y 
est dit : Ceara ainm do dhiae , agua ainm don dagh p 
agus Ceara i, e. Maloith ; et \allancey traduit : Ceara 
nota du bled , et d'une abondante récolte de bled , et 
Ceara est un fléau. Je ne sais pourquoi Yallancey donne 
il dagh le sens à^ abondante moisson; il a pent-élre rap-» 
porté ce mot à l'irlandais daigham , donner, et dai^ 
ghedh ^ que Sbaw rend par great odds ; mais dagh 
sigui6e simplement le feu, de dagham, hriAet j dagh^e ^ 
consumé; en sanscrit daghda, id., etc* Il faut dono 
traduire ; Ceara nom du bled et nom du feu; ce qui 
prouve évidemment que deux caractères différens sont 
confondus sous un même nom. Nous trouvons d'ailleurs^ 
en d'antres endroits, Cearas^ expresséknent désigné 
comme dieu du feu. ( V. la note sntv. ) 

(i) Collect. t. IV, préf., ou il est dit : « Neaman 
tu Dogha, Uibhle tenedh , Ceara ^ noms synonymes de 
<c la même divinité. » — Dogha, de dogham on da^ 
ghamj brûler; doghady brûlant, écorchant| etc. 

(2) Collect. l. IV, dif . îrl. voc. Ceara*. 

(3) Ceara ou Cearofi , i. e. Daglida^^ ( Collée^ loc 
cit.) 
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Voicî un troisième dieu du feu qui se dis- 
tingue des deux premiers. Aesar étoit le feu 
intelligible, Ain le feu rëel et terrestre, Cearas 
est le feu du ciel ; mais la signification du 
troisième dieu est beaucoup plus étendue , et 
$on nom même nous conduit à un ordre 
d'idées plus relevé. 

Et d'abord , Vallancey nous apprend que 
ce dieu étoit appelé Uibhle tenedhy épithète 
dont il ne donne point Fexplication , et quî 
me paroît signifier omnium rerum apertio , 
ou aperiens omnia , celui qui ouvre Texis- 
tence à toutes choses (i). Cette qualification 
remarquable détermine le dieu de la manière 
là plus précise et fournit quelques rapproche- 
mens curieux. Mais que faut-il entendre par 
cette fonction d'oui^rir , qui distingue Cearas ? 

Les divinités qui commencent la chaîne 

(i) UihhU pour uile^ tout; d'oit uileachdy unîver- 
^lîté/ géoéralilé, etc. ; et tenedh pour teinmheadhy qt & 
le proQooce de la inêaie manière^ ei qui sîgoîfie l'action 
Couvrir, de séparer ^ de couper, Uile sîgniQe aussi 1^ 
xuatlëre première, les élémens ( le grec vAti, niateria). 
Vile teinmhead pourroil donc aussi s'expliquer par Tac* 
tioa de séparer, de diviser^ d'ouvrir la matière pre-* 
>nière^ pour manifester ce qu'elle renferme. 
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côhstitiient , comme nous Tavons vu , Pori- 
gine de la manifestation. Aesar , le principe 
du mouvement, commence la création en 
allumant le feu , et provoque ainsi révolu-^ 
tion de la nature-germe ; mais cette force 
primitive ne peut point accomplir Tœuvre 
de Tunivers. En se réalisant, cette puissance, 
aveugle par elle-même , et qui comme telle 
ne possède point le principe de Tordre, se 
développe avec une violence destructive, qui 
empécheroit la nianifestation au lieu de la 
favoriser. Il n'y auroit donc point d'évo- 
lution, si la force spontanée et prépondé- 
rante n'étoit domptée , enchaînée , adoucie 
par un pouvoir supérieur qui , en rétablis- 
sant réquilibre , permet à la natiu'e-germe 
de s'àui^rir et de mettre en dehors ce qu'elle 
recèle dans son sein. Ce pouvoir bienfaisant 
est Cearas ; il est le dieu du feu , avec la signi- 
fication de maître de l'élément ignée ; il le ren- 
ferme , il le travaille , et il ouvre ainsi à la 
natiu-e le monde de Texistence réelle. 

La signification la plus restreinte de Cearas 
seroit donc celle A'artùan du feu , fonction qui 
prépare celle de libérateur de la nature et de 
démiurge dans un sens plus élevé. 

C'est en effet à cette idée que nous conduit 
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le nom même de Cearas ou CeardÇi). Il signifie 
en général celui qui donne la forme , \ artisan 
principalement en ce qui concerne les travaux 
par le feu (2) ; et comme ce mot étoit appU- 



(1) CoUect. t. IV, dÎT. irl. yoc. Daghdae, Dans 
une ancienne citation , tirée du manuscrit connu 
•ous le titre de livré de Ballymote, Daghdae, qui est 
identique à Cearas, est appelé Credne Ceard. Ce nom 
pourroit s'expliquer par Creat^nae Ceard, c^est-à-dire 
Ceard J^komme de la science, 

(3) La signification ordinaire de ceard en irlandais 
est celle de forgeron, de mécanicien, ceardach, une 
forge j il veut dire aussi un potier , et en général celui 
qui donne la forme. Dans le glossaire d'anciens mols^ 
annejié au Nouveau-Testament irlandais de la Société 
hiblique, je trouve ceard comme sj'oonjme de cuma" 
doir , formateur, de cuma, forme. Cearraich signifie en 
général un maître dans son art ji en gallois « cerz oa 
cerdd, a putling in form, order or harmony \ csrzat4fr^ 
a professor of any art, cywrain^ habile , expert, cywyr^ 
pouvoir exécutif, cypprauy perfectionner. (Owen. dict.) 
Ces mots et plusieurs autres se lient à une famille nom- 
breuse , répandue dans un grand nombre de langues 
en Europe et en Asie , et dont le monosyllabe Kar ou 
iCer, indiquant l'action de faire, de créer, paroît èlre 
la racine commune. Je citerai le sanscrit karoti ^ faclt^ 
opératur*, kartâ, facior, Creator; kartrî , faclrix , ge- 
Heratrix, creatrix-, l'indou lâr, auclor, facior, agens, 
lurtâf kertar, id. (ce dernier nom étoit appliqué au 



que aussi à la magie (i), son sens poxlrroit 
bien avoir été celui d'artisan magicien et dé^ 



souTerain Auteur de tontes choses ) ^ lepersao lêtden^ 
facere^ operarî, Lerdeh, factus, gœr, lœr, faotor, agens, 
gur, lufy id , har ^ action, travail; le malaj cardja^ 
facere, operarî ^ le SHiogoihic^ixe gora <, giœra ^ gosra^ 
faire ^ arranger; Tislandais gÎQra; l'écossais ^r» ger^ 
être cause, faire; l'allemand g€Lr , fait, préparé; ie 
grec xfptf, faire, perfectionner; Tancien latitt c&eo, 
d'oii par contraction creo^ créer , iaice, etc. Celte racine 
se retrouve aussi dans les langues sénMliques.; Fhé-^ 
fcreu tSin» chara^ch^ faber, arlifex, do verbe B}'V!> 

charaêchf fabricavit, impresstt, expressit, aravit^ se 
rapproche davantage de la forme Cearas et de la signi- 
fication particulière d'artisan du feu. 

(i) Je trouve pour magie, sorcellerie ^ l'expression de 
eeird'thomhsaighe, La seconde partie du mot {ihomh' 
saighe ou toimhseagan ) signifie une énigme^ une for- 
mule 9 une parabole!' La même liaison d'idées se pré- 
sente dans l'hébreu. Cela est prouvé par le nom de 
vallée des Charasim. Neh. ii. 35, ou il est ajouté, « car 
ils étaient Charasim, c'est-à-dire magiciens, (v. Sim. 
Onom. p. 166.) Schelliog^ qui fait cette observation 
(Samoth. Gotlh. p. 63), remarque que cette significa- 
tion de la racine t^nPI) charasch, est commune dans 

les dialectes araméens. Ce même passage, d^ns la tra- 
duction irlandaise , est rendu par gleann na hjear 
cbirdb; et , dans la version erse , par gleann an luclul 
cbi&de; ce qui vient à l'appui de notre assertion. 
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muirge ^ comme le Phtas Ae FEgypte (i). 
Cearas s'identifie ainsi avec YAxiokersos de la 
tSamothrace , non-seulement pourTidée, mais 
pour le nom, car il étoit appelé Axcearas (2). 



<m^ 



' (1) Creoc. 1. 1> p. i38 ; t. II, nH. 

(2) Ou Eas^earûê (Gollect.IY.div. îrl. Voc. Cearas). 
Bans une des notes précédentes^ noas ayons déierminé 
le sens du mot jéx ou Eas, qui entre comme compo- 
sant dans le nom A'Axire, Scfaeliîng^ en analysant les 
noms des Cabires AxioJsetsa et Axiohersos, arrive précisé' 
ment an mém« résultat que nous, et son ingénieuse con* 
{ectnre que Kersa et Ker$os ne sont qu'une autre forme 
du nom de Cérèa on J£<?W«{Sâm.Gotth. p. 16), se trouve 
entièrement confirmée par Pétjmologie de VAxceara^ 
irlandais. La forme primitive de Kernos étoit , seloa 
Schelling^ KersQr^ nom qui rappelle le Xyuvuf de San- 
choniaton. ( Euseb. pr. er. 1. 1 , p. 35. ) Ce dernier dieu 
tètoit regardé comme Hepbaestx>s> c'est-à-dire comme 
dieu du fèu en général , et il étoit doué de pouvoirs ma* 
giques particuliers. Bochart ( Geog. sac. 1. II, c. 2} a 
iort bien retraduit le nom en pbénicien par niKtSnn» 
chores-our, qui ne peut guères se f'endre que par incan- 
iator ignis, celui quivonjure et adoucit le feu* En irlan- 
dais cearaa-ur du cearas-i^ir signifieroit la même cbose. 
(Voj. pour les détails étymologiques, Scbelling. Sam. 
Colb. p. 6j, n. 64.) Le rapport du pouvoir magique au 
Pçu n'est pas exprimé dans le nom du Cearae irlandais^ 
mais les caractères du dieu prouyent que c'est sur 1^ 
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Les savantes recherches étymologiques dt, 
Sclielling ont montré le rapport intime qui 
existe entre le cabire Axiokersos , le Chrysor 
phénicien , le Phtas et VOsiris de TEgypte , 
et le Dionysos des Grecs (i). UAxcearas ir- 
landais vient se ranger auprès de ces person- 
nages mythologiques ayec la rnême signifi-, 
cation , et il fournit aussi une nouvelle preuve 
d'analogie en faveur de la manière de voir de- 
Fauteur que nous avoa<s cité. 

Mais Cearas a des attributions plus étendues 
encore , car il est identifié avec I)agh-dae , le. 
Deus optùnus rmixùnus des Irlandais, le dis^ 



féo qo'îl exerce ta puissance* On ^satt que l'Astokersôs 
de Samotbrace occupe > de méoie que Axceara$ ^ le- 
troisième degré d'uùe chaîne ihéargtqae. 

(i) SoîvantSchelIing, Osiris est l'hébreu Cî^ lOXf 
Oser-esch fionx. la signiOcalion est la même que celte de. 
Chores-'our (v. la noie préc). Le Xvjrwfôf de la cosmogonie 
du phénicien Mocîios , dont le nom signifie aussi : celui 
qui adoucît le feu , est appelé «(v«i>fa rfSrn y celui qui^ 
ouvre le premier ( Wolf. anecd. gr. IH. a6o) ; il s'iden- 
tifie par-là avec le Phtas égjiptien, dont le nom pour- 
roît dériver de ThébreunnS» patach, aperuit^ pan-, 

dit, sol vît, explîcaTtt j nr^9 9 phœtach, pate^factor y 

^ •• 

le uile teinm/ieadà du sjstëme irlandais. 
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tnbuteur de la chaleur vitale , la source dfe la 
fëcondité et de la prospérité, le dieu dès élc-^ 
mens et de In génération (i). Le nom de 
Dagk-dae conduit également aux idées^ de 
f&i ( c'est-à-dire de force ) , de bonté et de 
sagesse (2). 11 est appelé Crom-eocha , le borti 
€rom (3) ; et Ruad ou Rad, le fort, le piris- 
sant. « Ruad ro Jeas , aînm cm I)aghrdae. â 
« Ruad grande science nom de Bagh-dne » , 
dit un ancien glossaire (4). Nous trouvons 
donc chez ce dieu la réunion des attributs de la 
force , de la sagesse et de la bonté , réunion 
qui distingue toujours le grand Démiurge , le 
Dieu des dieux. Je suis porté à croire que le 

T -, - 

(i) Collect. t. IV. dîv. îrl. voc. Dagh-dac, et p. 225. 

(2) Daighf fea , dagh oa deagh, bon. Dagh-dae est 
Ihtéralement Dagh la science ; car dfia ou dae signifie 
en irlandais science, d'où priomhdha, là sagesse, c^ést* 
à*dîre la première science. 

(3) Le nom de Crom a été Fobjèt de bien des con-^ 
îectures; il a une importance pârlieuKëre dans le sys*- 
terne relt^eux des Irlandais, parce qu'il se retrouve 
dans le mot de Crom-leac , qui, encore aujourd'hui^, 
sert à désigner quelques-uns dès mooumens consacrés 
autrefois au culte des Druides. Nous reyîendrons plus 
tard "sur ce nom et sa signification. 

(4) Collect. t. IV, p. 1^8: 
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nom de Dagh-dae en lui-même ne s'applî- 
quoit réellement qu'à FEtre des êtres , et que 
celui-ci n'étoit appelé Cearas le formateur, 
que dans un sens plus restreint. Cearas étoit 
Dag-dae , par rapport aux premiers anneaux 
de la chaîne, que nous avons déjà parcourus ; 
et Dag-^ae étoit Cearas , en tant que sa ma- 
nifestation nWoit pas encore dépassé le troi- 
sième degré ; de même que, chez les Grecs, Zeus 
étoit aussi Dionysos, le démiurge inférieur (i). 
Quoi qu'il en soit, Daghdae-Cearas nous in- 
troduit dans le monde de TidéaL U a pour 
filles Brid ou Brit , déesse de la poésie , et 
Ceacht , déesse de la médecine , pour frère 
Oghma^ l'inventeur de l'alphabet, pour en- 
fans Mithr , Midr , les rayons du soleil (a). 



(i) Crenz. t. III, p. 4i6. Scbeil. Sam. Goih. p. 80. 

(2) Quelques-uns de ces personnages mjlhologtques 
subiront bientôt un examen particulier. Qghma^ dont 
il est parlé ici comme inTcnteur de Talpbabet » exige- 
roit une dissertation spéciale. 11 paroît s'identiûer avec 
X Hercule Ogmius^ dont parle Lucien, et qui étoit adoré 
dans les Gaules. On lui attribue aussi l'invention de 
l'écriture occulte , appelée par les anciens Irlandais 
Ogham^ Ogum et Ogma. liais ce sujet est trop vaste 
pour que nous puissions entreprendro de rapprofoj^dir 
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Les Irlandais ont fait de ce dieu un person- 
nage historique. Dagh-dae est nommé parmi 
les rois des Tuaûta-dadann^ une des anciennes 
colonies de l'Irlande (i). 

Si nous réunissons les attributs de Cearas , 
nous verrons en lui l'antithèse A'Aesar. Tous 
deux sont magiciens , mais leur pouvoir 
s'exerce dans un sens opposé. Aesar est la 
force expansîve, que Cearas comprime et re- 
pousse en quelque scwrte vers son centre , en 



ici. Je me contente de renyoyer le lecteur ii l'ouvrage de 
Toland , intitué : History oftheDruids ^ p. 81 et sulv., 
où cette question est fort bien traitée. 

(i) Les détails historiques qui concernent "Dagh-dae 
sont tirés d'un fragment du livre de Ballymote, ancien 
manuscrit irlandais conservé à la bibliothèque de Du- 
blin. Je donne ici le morceau original tel que je le trouve 
dans Vallancey ; il pourra servir d'échantillon de l'an- 
cien idi6me irlandais. « Rs^ gahsat iartain in Eirinn 
7uatha Dadcmn ia dib ro hadar naprim ealadhnaîgk :' 
ZéUchiand saer Credne Ceard : Dion Ceacht liaîgh 
etan dan a hingeinsidhe : huime nafUedh Goibneadh 
Gohha higMac EUhne Ocdttî: ro badar na huile dana 
Dagh-dae in righ ; Oghma brathair in righ , is e car 
éirainîc litri na Scot; c'est-à-dire, «les Tuatha Dadann 
3» occupèrent le pajs d'ouest dans Eirinn (l'Irlande)^ et 
^ ils éioient habiles dans les premières sciences. De ce 
S) peuple (fut) l'iUttSlre Credne Ceard; Dkm Ceachd 
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l'enchaînant par le principe de la forme (^^^ 
ï)e cette double action résulte la possibilité 
du développemenjt de la nature réelle , qui 



)) (déesse) de9 inédecina et des poètes (étoH) $9ifille^ 
n esprit: elle nourrit le poëte Goibneadh Gobha du feu 
3) (c'est-à-dire forgeron du feu), fiU SEithn^ Occai: 
3> Dagb-dae Vl^abileroi fui grand dan;» toutes ses oeuvres; 
)) son frère Oghma (fut) un bablle roi, et^Iui le premier, 
3^ enseigna aux Scots (l'usage des) lettres. »— J'ai traduit 
littéralement ce morceau qui offre plusieurs expressions 
d'un sens douteux. Je ne m'occuperai pas des détail& 
philologiques de mon interprétation quidifFere en quel-: 

ques points de celle de Yallancej. 

\ 

(i) ITuantique axiome^ cité parScbelL, contient enpea 
4e mots celte même doctrine. KpV/A«(-*-7vp «êti^Mn tt^rifAim 

fiifff (]^U$eb.. t^irfùf) Koiiù'^tia-^fviv/juuoi fj^irfOL, « (^eracl. ap. 

Cleoi* AlfBx. Strom* Y^ P* 71 1 > ^d. PottosO n Z^. mçnde 
est un Jeu étemel qui a'ally^me et qui est éteint par, pauses 
(c'est ainsi que ScbelKng interprète fAir^ettu sous-enten- 
dant K4T«). il y a 4onc, canliuue le même auteur, uu^ 
fpree qui allurne le feu ( Isis, Cérès , Persepbon^ , ou tel 
autre nom dé8i|;;nant la nature primitive ), et une a^tre 
force qui Té^eint, l'adoucit, et permet aiosi à la naïur^ 
4e se développer dans la spbère de la y\e et de Texis-^ 
tepce réelle. Béraclit^ et Hippasus avoient dit défà: T^ 

pbil* Qpp« ly. 455. £useb. pr. ev* |^ 7^9. SoUeU. Sauvi 
OouU.p.73r) 
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se présente dan$ la déesse Ceara comme ta^ 
^fdité explîeite. 

§. Vin. Ceara se place à côté de Ceàra^ , 
■avec la signification de déesse de la nature , 
«on plus de la nature-germe comme Eire^ 
ou jiaissanfe comme Eo-Anu , mais de là na- 
ture dans sa maturité et son entier dévelop- 
•pement. Le bled et plusieurs instrumens d'agri- 
culture 5 dont on attribuoit Tinvention à celte 
dléesse, étoîent ses symboles (i); elle prési- 
doit aux fruits de la terre et au pain (2) ; 
^nfin eUe étoit évidemment la Céfès de Fan- 
tiquité , considérée conune déesse de l'abon- 
dance. Mais n'avons-nous pas déjà identifié 
Cérès avec les deux premières déesses ? Cette 
identité résulte de la nature mérhè dû sys- 
tème. Eire , Eo-Anu et Ceara ne sont que le 
même être considéré à trois degrés divers de 
.développement , et les significations souvent 



(1) Le fléau {maloith) étoit aussi appelé Ceara. « La 
déesse Ceara y disent les poëtes irlandais, inventa le 
Cearan, ou moulin à bras (en àirabe kharaè^ moulin), 
%i le Cècarran, ou la {àucUIc. » ( Collect. U lY^ pré^ 
T. Ceara^) 

. (a) Y. Collect. loc. ciu 
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contradictoires des Cérès de la mythologie 
classique, résultoient très-probablement d'une 
manière de voir analogue. Ce qui prouve que 
Ceara étoit bien Cérès , c'est que tes poëtes 
irlandais lui donnent une fille ^ nommée Pot-- 
saibhean (pron. Porsawean\ la Persephone des 
Grecs et la Proserpine des Romains (i). 

Le nom de Ceara a , quant à Fétyroologie^ 
Ja même origine que celui de Cearas; il signif- 
fieroit donc la. Jbrmatrice (Jaèrieatria*) ^ tour 
jours avec l'idée de magie (2). Ceci s'accorde 
fort bien avec les attributs de la déesse , car 
elle règne sur la terre féconde par l'art de 



^■i^""»" 



(1) Porsaibhean a 1«8 mêmes caractères que sa 
mère Ceara i OQ lui attribue. l'iaYention d'un mets par- 
ticulier appelé Zteite , et de la balance qu'elle cooa* 
Iruisît avec des coquilles. Elle institua une solenniti 
annuelle , connue sous le nom de LuUhre on Taithre ; 
selon Yallanceyi ths- haruest^home, of ihe oçOen meai^ 
(Y. Collect. loc. cit.) 

(2) Suivant Schellinç^^ Cérès. est Phébrea 67'in » 
eheres, et Kersa est le cbaldéen MEHn^ càarescha; 

de UJ'in » charaach , aravit y Sj'in > choresçh » sa ta. I^ 

signification dn nom seroît celle deprœstigiatrix, mmgOg 
qui n'e\clut pas celle de fabricatrix (rerum natiira»)* 
( Lactant. £pit. £8 ). 
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ragriculture, elle applique les productions de 
la nature pour le bien de Thumanité. Ceara 
est donc , relativement aux déesses des deux 
premiers degrés , dans le même rapport que 
Cearas aux dieux qui le précèdent. L'un et 
l'autre dominent les dieux qui leur servent 
comme de précurseurs , et les dominent par 
le principe de l'intelligence. C'est là leur ca- 
ractère commun , mais ils forment d'ailleurs 
entr'eux la même opposition d'idéalité et de 
réalité , de principe mâle et de principe fe- 
melle , que nous ont offerte les divinités an- 
tàieures (i). 



(i) Celte même opposilion se retrooye dans la mytho- 
logîe grecque entre Dîonjsos et Proserpine ^ qui, sous 
les noms de K»ff elKtpn, étoient regardés comme frère e| 
sœur, et aussi comme époux. Cr. III. p.379-380. Les noms 
de Kçros et Kore se traduisent fort bien par jeune homme 
et jeune JUle. Il y a cependant ici une analogie si évi- 
dente avec le Cearcu et la Ceara des Irlandais, que je 
ne sais si l'on doit regarder cette explication comme 
absolument à l'abri dn doute. Ve seroit-il pas possible 
^uc les Grecs eussent reçu ces noms sans en connoîire 
le sens, et que, trouvant dans leur langue des expres- 
sions analogues , ils eussent modifié les noms pour les 
expliquer? ITous trouverions du moins un intermé- 
diwe ^9Lm le Cerus man^t^ des Surosques^ qae Feslns 
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§. IX. Avant d'aller plus loin dans le de- 
veloppement de la chaîne , U convient de je- 
ter un coup-d'œil sur les degrés déjà par- 
courus pour bien en saisir l'ensemble. Ce qui 
est évident au premier abord , c'est que la 
progression nous offre une marche ascen- 
dante , et non point un système d'émanation. 
Les divinités qui commencent la série sont 
bien les puissances primitives ^^ mais non pas 
les puissances 5i^^r^me5 5 elles sont dominées , 
et, littéralement , surmontées par les divinités 
qui leur succèdent. Ceci deviendra plus évi- 
dent encore par le développement ultérieur 
du système , et nous renvoyons jusques-là 
les observations générales qui se lient à ce 
sujet. 

La dualité fondamentale d'Aesar et d'Axire 
donne naissance à deux chaînes ou progres- 
sions parallèles , l'une masculine , l'autre fé- 
minine. Le symbole caractéristique de la 
chaîne masculine est le feu, la foro^ active, 
le soleil; celui de la chaîne féminine est l'eau ^ 
la passivité , la lune. Les deux progressions , 



tradoît par creator bonus ( Festus y I. xu p. 23^ ) , C6 
iqui s^aecôrderoit Avec \t Cearag irlandais et poulie 
nom et pour la st|;Qifioatioi[i. 
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placées -toutes deux dans le monde de la réa-^ 
lité , puisque Faction de leurs puissances ma- 
nifeste la nature, foniient néanmoins en- 
tr'elles un contraste ^idéalité, et de réalité. 
Les dieux et les déesses de la chaîne sont 
doués de forces magiques , dont Faction et la 
réaction constituent la théurgie complexe de 
FUnivers. Mais nous n'avons encore qu'une 
partie de la progression, savoir : 

Aesar , celui qui allume Axire^ Anu-Matliar^ la 

le feu, première Ith , nature 

potentielle. 

Ain^ le feu réel. Anu^ la seconde Ith^ na- 

- lure naissante. 

Ce^ra^, celui qui dompte Ceara^ nature dé velop- 

le&Q, pée* 

§• X. Jusqu'à présent le système mytholo- 
gique des Irlandais s'est développé d'une ma- 
nière claire et précise. Chaque divinité est 
venue se placer sans effort au rang qu'elle 
devoit occuper dans l'ordre général. Mais en 
dépassant le troisième degré de la chaîne , 
nous entrons dans le champ des conjectures 
et des incertitudes. IjC désordre qui règne 
dans les fragmens donnés par Vallancey, la 
pénuiie des explications annexées aux noms 



n 
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des divinités par les anciens commentateurs , 
les contradictions qu'elles présentent, ne per- 
mettent plus de marcher d'un pas sûr. Il ne 
faut donc pas espérer d'éclaîrcir toutes les 
difficultés ; essayons cependant , à Faide des 
débris qui nous restent , et en nous appuyant 
SUIT la base du système qui paroît solidement 
établie , d'en poursuivre les développemens 
ultérieurs. Peut-être la publication des an- 
ciens manuscrits irlandais fournira-t-elle un 
jour de nouvelles lumières à l'appui de nos 
conjectures. 

Les divinités que Vallancey nomme encore 
comme faisant partie de l'association théur- 
gique sont au nombre de neuf; mais elles 
peuvent être réduites à sept , ainsi que nous 
le verrons bientôt. Les six premières parois- 
sent former trois groupes ou degrés analo- 
gues à ceux que déjà nous avons examinés» 
L'ordre primitif dans lequel se succédoient ces 
degrés est presqu'entièrement perverti dans 
rénumération de Vallancey ; il faut s'aider de 
l'analogie pour chercher à le rétablir. 

§• XI. Les difficultés commencent dès la 
première divinité appelée Lute ou Lufe , sur 
laquelle im ancien glossaire ne donne d'au- 
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tre explication que celle de handhé ou déesseé 
Vallancey pense, au contraire, que c'ëtoitun 
dieu (i) ; mais il ne soutient sa conjecture 
par aucun argument* S'il est permis de se 
décider en s'appuyant de la seule analogie , 
je me rangerai à Topinion de Vallancey, 
parce que si Lute est un dieu, nous aurons, 
pour former les degrés, trois dieux et trois 
déesses. Cette symétrie des nombres a une 
importance particulière dans toutes les reli- 
gions des peuples celtiques (2) ; elle en a sur- 
tout dans le cas qui nous occupe , à cause de 
sa coïncidence avec les trois premiers degrés 
de la chaîne cosmogonique. 

La signification du nom semble être celle 
de force , de -pouvoir , et en même temps de 
désÙTy di appétence (3). Comme nous ne savons 



(1) Collect. t. IV. préf. Cab. îrl. voc. Lute. 

ta) Et Ton peut ajouter dans les religions des peu- 
ples les plus anciens de la terre. Nous aurons bienlôt 
l'occasion d'entrer^ à ce sujet, dans quelques détails 
qui concernent plus particulièrement la ni}Pthologie 
irlandaise. 

(3) De l'irlandais luJthy force ^ pouvoir, et aussi désir 
{longingy eaming)\ luath^ activité, agilité ; /^Mam, 
so mouvoir^ %» Iiâler. La racine semble se U'ouver daos 



n 
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rien de plus de cette divinité , il faut altéh-» 
dre que sa connexion avec les autres person- 
nages mythologiques ndiis en apprenne da^ 
vantage sur sa nature particulière.' 

§• Xn, A côté du dieu Luthe , je placerai 
la déesse Aedh, Aodh on Aeth^ appelée aussi 
Asdea , et que l'ancien commentateur, levê- 
qne de Cormac , nous représente comme 
étant Bandea Tineadh, déesse du feu (i). II 
est dit ailleurs : « Aedh ù e. teirme >^ ; Aedh, 
c'est-à-dire le feu (2)-^ et telle est en efret'4a' 
signification dix nom (3). 



le gallois Unf et llu?v ( prononcez lou el louv ) , ce qaî 
a de l'aptitude au mouvement ( d'où le gaélique lua^ 
eau ), d'où aussi le gallois llud , ce qui est mis en mou- 
Temeni {that is made ioproceed)-^ llwydy ce qui tend 
à la diffusion ; lluad^ ce qui est tout en mouTcment; 
llwf^ un élan soudain; pWem. laufen^ courir; angl. 
leapf sauter; angl.-sax. hlœpan, se précipiter avec vio- 
lence, etc. — En arabe lahut signifie la diuinUé^ 

(1) CoUecl. t. IV, ^487- 

(2) Collcci. I.IV, préf. YOO. ^tfC?/^. 

(3) En irland. aodh ^i adudh , le feu; aûdhar , ra- 
vage par le feu ; adhna^ Vacte'd'allumer un feu', adhanta, 
allumé , enflammé ; gallois ethy ce qui est d'une qua- 
lité pénéiranie; sanscr. aderava ^ le feu sacré; zend^ 
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Ce^ 4eux divinités nous offriroient don(^ 
k même opposition qu^e le premier degré 
où se trouvent placés Àesar et Ascire , 
avec cette différence cependant que les sexes 
auroiènt changé de rôle. La force active du 
feu est ici Tattrilnit de la déesse , la force 
appétente. est celui du dieu. Cette observa-r 
tion est fqrt importante pour l'intelligence 
du système ; elle nous conduira à ime idée 
profonde , dont l'expression symbolique ne se 
trouve peut-être que dans la mythologie 
irlandaise* 

Je suis aussi porté à croire que la signifi- 
cation à'Aedh , comme déesse du feu , diffère 
de celle A'Aesar , en ce qu'elle est d'une na^ 
ture moins générale , moins vague , plus vi- 
vante. Peut-être Aedh étoit-elle considérée 
plus particulièrenlent comme le feu vital; c'est 
du moins ce que semblent indiquer les autres 

, .. . \ 

ateresch, alhresch , le fea; peblvi atesch , îd.; persan 
atisc/i , adisc/i , id ; assan. hat, id ; grec at^in , brûler; 
Erysichlon éloit appelé A/Ow» , le htUlant (Creuz. iiu 
Ausz^ p. 758); ane allena.e^,fexi, ^i/o/z, brûler; a»gL- 
sax. hœl, chaleur; angl. heaty etc. j ouigour oot, feu; 
Xwcod, ot, ut, id.; bébreu -Jl^t, aod , od , lisoa , 
bois enflamméi 
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ténê du même nom ( i ). Peut-être aussi y avblt- 
îl entre ces deux divinités une différence ana-* 
logue à celle que les anciens Persans établis- 
soient entre Yignis^masculus et Xignis-feminti , 
le soleil et la \vlï\^ {MUhras et Mithra) {2). Ces 
conjectures prendront plus de consistance 
par le développement ultérieur du système* 

§. Xni. De même qu'au commencement 
de la série, nous avons vu la nature nais- 
sante , sous Fimage de la végétation , s'élever 
de la dualité d'Aesar et d'Axire, pour appa- 
roître comme Eo-Anu ; de même de l'oppo- 
sition d'Aedh et de Luthe^ nous voyons naître 
une seconde nature végétative, qui se dis- 
tingue de la première en ce qu'elle se dé-^ 
veloppe dans la ligne masculine. Ce nouveau 
degré est occupé par trois dieux, Geamhar, 
Dius et Taifi , et ceci est analogue à ce que 
nous avons remarqué au second terme de la 
progression, où le dieu Ain étoit aussi re- 
présenté par une triplicité de puissances, 
Tauhdhy Fen et Mulach. 



(0 Aodh signifie aussi le foie , et aedh^ Toeil. 
(3) Creuz. Sjmb. a. Mylh. t. II; p. i53 et 197. 
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Ces trois dieux , que Vallancey a séparés 
dans son énumération , président tous à la 
végétation du bled , mais il y a entr'eux quel- 
ques nuances qui peuvent servir à déterminer 
Tordre dans lequel ils doivent se succéder. 

Le dieu Geamhar se présente comme pré-* 
ridant au bled en herbe (corn in the blade% et 
telle est exactement la signification du nom ( i )• 
U est donc la t^égétation naissante. 

Le dieu Dius est expliqué par le conmien* 
taire suivant : Dius eadhon congo^ eadhon 
goirlog , eadhon sambolg^ eadhon bolg^ eadhon 
bolog. Comhqrt ha or neàmh ar clith na ma^ 
dideana; c'est-à-dire, Dius (et tous les noms 
qui suivent signifient, selon Vallancey, un 
épi de bled). « Signe dans le ciel à la gauche 
de la Vierge » (2). Ce diçu étoit donc repré-»- 
sente par une constellation , et il étoit le symy 
bole d'une végétation plus développée que 
Geamhar. 






(1) CoHect. loG. cit. toc. Gêomhar, En irUtidaU 
Qecunhar signifie du, bled en herbe ( a blade of corn }. 
( V. Schaws. did.) 

(a) Coliect. loc. cit. voc. Dius. En irlandais diiis on 
dhêog^ tkti épi de bled. ^a/iiA6e/^ signifie , selûaYàl- 
Iftiicey, uo épi tttàri par le soleil («ont/i). 

6 
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Enfin 9 le dieu Tath préside, à la moisson^ 
comme cela est prouvé par l'explication sui- 

» ^^^ ____ ' 

vante : Tath , eadhon Tait , eadhon Taithlann ^ 
eadhon Foghmhar ^ car Fôghmhar signifie 
moisson; et le nom de Tath luir-méme sem- 
ble, par sa dérivation, avoir le même sens (i)« 
Cette divinité nous offre la végétation dans 
sa maturité et son entier développement. 

Ces trois dieux, identiques dans leur es* 
sence, nous présentent ainsi un microcosme, 
une image diminutive de la progression as-* 
cendante du système tout entier , et ceci con- 
firmeroit notre conjecture sur les trois dieux 
du feu , Tauladh , Fen et Mulach , qui sem* 
blent se succéder dans un ordre analogue. 

§. XIV. En regard de Geamhar , Dius et 
Tath^ est placée au même degré la déesse Cann^ 
dont nous allons nous occuper maintenant. 

L'ancien glossaire dit : Cann , eadhon , rè 
lan , no luan làn. Cann y c'est-^à-dire la pleine 
hme.^ Cette signification est restée au nom qui 



. (i) V. loc. cit. TOC. Tath, En irlandais taêkaa, il c 
ramassé; il a rassemblé {he gcuhered). 



\ 
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sert encore à désigner la lune nouvelle (i). 
Elle ptoit aussi appelée Eas-cann ou Eas^onn 
(et, par abréviation^ Easc)^ à cause du res- 
pect qu'on lui témoignoit (2). On la regar-* 
doit 9 à ce qu'il paroit , comme une divinité 
redoutable , car , encore de nos jours , les 
paysans irlandais craignent beaucoup Tin- 
fiuence de la nouvelle lune. Lorsqu'ils voient 
paroître cet astre , ils font le signe de la 
croix en disant : Slan fuar tu sin , agus 
^an adfnga tu sin ; c'est-à-dire « tu nous 
trouves s^Uis > laisse-nous sains ! n (3). Ceci 



(i) Collect. t. IVy p. 487 et fuÎT. dir. irl. toc. Cann* 
Ce mot s'est conservé dans le bas-breton ^ hann ou hann^ 
loar, la pleine lane ; elle étoit ainsi appelée à cause 
de sa lomière Manche; en gallois càn, brillant, blanc 
(latin caiUM); cânaidy qni abonde en éclat, en lumière; 
y gànaid est une épilhële du soleil ; bas«breton kann 
blanc I brillant, éclatant; hander , éclat, splendeur 
(latin condor i candeur); persan hhing\ blanc, hhant, 
Inisant, brillanl. Un autre nom gaëlique de la lune, 
geaUach^ dérive de geai, blanc. En arabe hamar signiQe 
k la fois blanc et la lune. 

(a) Voy. sur le préfixe J&a«, p. 26, n.a. 

(3) Collect. t. III, p. 280. C'est pent^étre à cause de 
cette influence, présumée malfaisante, de la lune, que 
êo^coin signifie aussi une malédiction ( a curât )• 
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semble indiquer qu'on lui attribuoit un grand 
pouvoir sur les forces vitales, et c'est ce 
qui peut faire présumer qu'elle sidentifioit 
avec la déesse Ceachd^ qui étoit aussi la luhe^ 
et qui présidoit particulièrement à la méde- 
cine. CeacAJ, ainm suithe leighis Eireann^ 
« Ceachdj nom d'une divinité des médecins 
de rirlan^e » , dit un commentaire (i). Ail- 
leurs, elle est appelée Dion cumhacht^ divi- 
nité de la force , c'est-à-dîrê de la santé (2). 
On la considéroit comme étendant aussi son 
influence sur la végétation, car pn^ui sacri-' 
fioit dans les champs une truie pleine , pour 
qu'elle envoyât des fruits et fit prospérer 
l'agriculture (3). Enfin , cette divinité se pré- 
sente sous un troisième nom, celui de Bri^hii^ 
Bridy Britj isurnommée Be ligheasy déesse d^, 



(1) CoUect. t. IV. Vindicat. etc. ▼oc. Ceacht. 

{p) Loc. cit. Eo irland. ceacht sigoifie force , poa- 
yolr, dé même que cumhachd^ cumhang et cumas. 

(3) Loc. cil. Ce fait est rapporté par on ancien au- 
teor irlandais, qal dit : Jodhbart do gnitis na sagaH 
an allud maille rè crain muice hronn-màr tùnchioUa 
na macarigh ag iarraidh ar di an Ceachd rath aguê 
biseach do cur ar thorthadh na talmhuin. Le sent esl^ 
donné dans le texte. 



(75) 
la mëdécinë, Bé rCeigsey déesse de la science, 
et Be goibne^ déesse des forgerons et de toute 
espèce de travaux faits par le feu. U est enr- 
C(M« dit d'elle : Bandea no adhratis Fileadh , 
« déesse qu'adoroient aussi les poètes » ; et 
ridée de magie à laquelle nous conduit le nom 
même de Brighit^ complète le cercle de ses 
attributs (i). 

Peut-être les trois noms Cann , Ceachd et 
JBrighit n'étoient-ils pas employés indifférem- 
ment. Peut-être y avoit-il encore ici une tri- 
.plicité de puissances , analogue à celles que 
nous avons déjà remarquées. Il semble du 
moins quW peut retrouver ici Tordre ascen- 
•dant qui est le caractère fondamental de 
toute la chaîne; car Brighit a une signifi- 
cation bien plus étendue que les deux divi- 
nités qui la précèdent , tout en se liant à cej^ 
déesses par des attributs identiques» 

Nous avons fait un rapprochement entre 
4e dieu Aemr et la déesse Aedh , nous pou- 
vons également établir une comparaison en^ 



(i) Loc. cît. TOC. Bridei Brighit. En irland. briocht 
signifie sorcellerie ; briochlaic ^ une amulette ; hnogh, 
élixir; essence j brigh, force ^ vertu | aiîracle. 



1 
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tre la déesse Canny Ceachd ^ BrighU et le dieu 
Ain. Tous deux paroissent exercer une in- 
fluence redoutable et magique, Tun par la 
puissance du feu , l'autre par le pouvoir sur 
les forces de la vie , ou par Faction du foii 
citai que Aedh allume , comme Aesar allume 
le feu réel. Ain est appelé ^/î de Seathur^ épi* 
thète dont nous avons déjà reclierché le sens; 
Ceetchd et Brighit sont nommées toutes deux : 
Inghean cm Dag^ae^ ajilles de Dagh-dae j^, 
qui est le même que Seathar^ savoir, le dieu 
supérieur, le Démiurge par excellence (i)* 
Mais la sphère d'activité de la triplé déesse 
est plus élevée, plus étendue, plus idéale, que 
celle du triple dieu. Comme Brighit^ elle pré- 
side également aux puissances de la vie , à la 
science et à la poésie, tout en se liant encore 
Il l'élément ignée en sa qualité de Be Goibne. 
Cette tendance à l'idéalité prépare la mani^ 
festation de la déesse Naih , avec laquelle se 
termine la chaîne des personnifications fémi^ 
nines. 

§. XV. La déesse Nath se présente comme 

(i) Loc. cit. TOC. Brid et Dagh-dae^ 
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le degré le plus élevé du développement idéal 
de la chaîne^ théui^que. Elle est appelée , 
comme Biighit, Be rCcxe^ c'est-à-dire Be-an 
tigsij déesse de la sagesse ; et il est cfit r Nath 
aùvn coilceand don uUe eigsibh , « Naih est 
un nom commun à toutes les sciences ^ {})• 
Nath est en effet un des mots gaéliques qui 
signifient science en général (2). La supério- 
rité de cette déesse sur Brighit est prouvée 
par la réunion qu'elle nous offre des attributs 
de la sagesse , de la force et de fei bonté, qui^ 
ainsi que nous l'avons déjà remarqué , distin* 
guent le Dieu suprême. L'évêque de Cor- 
mac ^ dcuis son glossaire, l'appelle Neart et 
Saoàh , noms qui signifient ^rcè, puissance j 
et bonté f proteciion , générosité (3). Ces dé- 



(i) liOC* ciu voc. Nath^ 

(2) Eln gaël. nath , science^ gall. nawd\ ce qui est 
prédominant, efficient; arabe nadas, habite, enten« 
dément; na/ad , connoittanl; noês^àai, un lieu élevé ^ 
nota, exalté, apparent» 

(3) Collect. t. III, préf. du n.*^ la. En gaët. nearf, 
gall. nerthf bas-bret. ners ou nerz, fbrce, vigueur, e(^ 
fart, protection ,. etc. Le gaë.l. saoith oa saoi^ signiF. 
^bon, généreux , divin; saoilhsgeal , PEvangile ( litlér. 

la divine histoire) ; saoithe^ un tuteur, gardien; gall. 
9ad, sage, s^bre, ferme. 
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tarb, quoique bien imparfaits, suffisent pour 
déterminer la nature et le rang de la déesse 
Nath. Ce nOm nous oflGre d'ailleurs une ana^ 
logie assez frappante , de nom et de signifi- 
cation , avec la Neith des Égyptiens, que Pla- 
ton identifie avec AÔrn, et qui, selon Creuwr, 
étoit Isis^ considérée au degré le plu3 élevé (i). 
Nath paroit exercer , dans une ^hère pu- 
rement idéale , le même pouvoir que Gearà» 
manifeste dans le monde de k réalité; elle 
est le démiurge féminin , de même que la 
Neith de l'Egypte > que Jablonski explique , 
en faisant dériver le nom du copte , par de-- 
cernens , constituas , (binons (2) , et cette 
analogie complète le rapport que nous avons 
déjà signalé dans la disposition des troi3 pre- 
miers et des trois derniers degrés de la chaîne* 

§• XVI. Mais avant de nous livrer à des 
considérations qui concernent l'ensemble, il 
faut encore faire mention du diçu qui occupe 
avec Nath le degré le plus élevé de la pro- 



(1) Plat. Tîm. t. IX, p. 390, éd. Bip. Creiiz* Sjrmb. 
V. Mvth. t. II, p. i46. 

(2} Jablonsk. Opasc. 1. 1; pf 1619 D.ai. 
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gres^on théurgique. Ce dieu est appelé NeUhj 
et nous n'en savons autre chose , sinon qu'il 
ëtoit : « Dia catha la geinti Gaoidhel » ; w le 
dieu de la guerre chez les nations gaéliques » • 
Nei^ signifie en irlandais combat^ bataille (i). 

§. XVn. Nous avons maintenant une pro-* 
gression de six degrés , dont chacun est oc- 
cupé par un dieu et une déesse , et la chaîne 
entière se présente sous cette forme. 

( Aesar* — Axire. 
Dieux. \ Ain. — Eo-Anu. \ Déesses* 






Cearas. — Ceara. 



Aedh. — Luthe. 
Déesses. } Cann. — Tath. \ Dieux. 

Nath. — Neith. 

Le caractère distinctif de cette chaîne, c'est 
^'elle se compose dç deux progressions pa- 
i^allèles, dont Tune (celle d'Aesar) représente 



(i) Collect t. IVf préty el Vindic. eicir. Neith, Ce 
âlea est peat-èb« le Neton espagnol dont parle Ma- 
crobe. « AccUani , hîspana gens , simalacrum MariU 
maximà religione célébrant, Neton Tocantes, u^acrob. 
Satiurn. t.I,G. 19.) 
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une suite de dëveloppemcns du principe ac- 
tif, du feu, et Tautre (celle A*Axire) une série 
d'évolutions de la force passive, végétative, 
de Teau. — Le feu , la puissance active de la 
nature ( ignis masculus ) , après avoir été al- 
Jume par Aesar , réalisé par Ain et dompté 
par Cearas , s'adoucit dans Aedh , devient la 
force vitale , et s'idéalise enfin complètement 
àsdis Nath^ Fintelligence. — L'eau, l'élément 
passif, obscur, la base primitive de la réa- 
lité , se développe , comme nature végétative , 
au travers d'une série d'évolutions; puis, à 
mesuré que le principe opposé s'élève à l'idéa- 
lité, elle se réalise d'une manière plus carac- 
téristique comme force masculine , et semble 
dans Neith se séparer entièrement de l'intel- 
ligence. 

Il y a donc dans la chaîne une double ten- 
dance. Depuis le conunencément jusqu'au troi- 
sième degré de la série , la dualité primitive 
semble vouloir s'eflfacer , les principes oppo- 
sés convergent vers l'unité et l'harmonie, 
mais au quatrième degré , la dualité se pro- 
nonce de nouveau, les deux chaînes diver- 
gent , et se terminent dans Nalh et Neith 
par l'opposition la plus tranchée* Les puis- 
sances qui constituent chaque série sont liées 
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cntr'efles par un principe dldentîté ; efles sont 
toujours la même force fondamentale consi- 
dérée dans ses divers degrés d'évolution. Les 
deux progressions opposées sont dans un rap- 
port d'action et de réaction perpétuelle. Ce 
rapport n'est pas celui de la cause à Feflfet , 
mais il se présente conune un relation ma- 
gùfue , telle qu'elle doit exister entre plusieurs 
natures nécessaires qui ne dérivent pas les 
unes Ai^ autres ^ et qui néanmoins se présup- 
posent toutes réciproquement. 

Mais conunent se fait-il que ces puissances 
opposées ne se neutralisent pas mutuelle- 
ment? Quel est le principe qui , tout en leur 
servant de lien , les sépare et entretient ainsi 
leur mouvement ? Où est Funité de cette dou- 
ble chaîne qui coaunence et se termine par 
une opposition, par un dualisme ? -^ Ces ques* 
tions , auxquelles les élémens que nous pos- 
sédons jusqu'à présent ne nous fournissent 
aucune réponse , nous forcent à reconnoitre 
que la progression ne peut point s'expliquer 
par elle-même. Elle se présente à nous comme 
une énigme insoluble, comme une contra- 
diction qui échappe dès qu'on veut la saisir. 
Ceci prouve que Je système n'est pas achevé. 
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*t qu'il faut sortir de la chaîne pour en cher- 
cher rexplication. 

Ces considérations nous amènent ^u per- 
sonnage mythologique le plus remarquable 
de tout le système irlandais. Nous en com-*- 
prendrons d-autant mieux la signification , 
cjue nous venons d'exposer la nature dû pro- 
blème à résoudre. 

§• XVin. A la fin de la double série que nous 
avons parcourue est placé le dieu Samhan ^ 
avec l'explication suivante : Samham eadhon 
Ceisil , eadhon Giolla ; « Samhan ,- c'est-à-dire 
le mauvais esprit (Satan) , c'est-à-dire le ser- 
viteur » (i). 

Samhan pâroit avoir été un des dieux les 
plus révérés de l'Irlande. Une solennité an- 
iuielle étoit instituée en son honneur ; elle 
se cëlébroit à I^. veilfc du premier jour de 
novembre, qui, encore aujourd'hui, est appe^ 
lée Oidhcke Samhna^ ou la nu^ de Samhan (2). 



(1) GoUect. t. IV, préf. Cab. irl. toc. Samhan. 

(a) Samhain , Ail Saints-Tjde , génit. Samhna. 
Oidhhe Shanilma , AU Saints-ETe. ( CfBrienU. Dict. 
Skat4f et Lkwjdy arch. brit. ) La Samhna, Hallowmai- 
daj. {Mac'Donald's.y ocàh.) 
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Le mois de novembre portoit le nom de Mè 
Samhan , mois de Samhan , ou de Mi dubh ^ 
mois sombre , mois de deuil ( i ). Vallancey 
nous apprend que cette solennité ëtoit con- 
sacrée , par les Druides irlandais , à i'inter- 
ces^on des vivans , pour les âmes de ceux qui 
ëtoient morts dans le courant de Tannée. Car, 
d'après leur doctrine, Samhan appeloit en ce 
jour-là les âmes devant son tribunal , et se- 
l(m les mérites ou les crimes de leur vie passée, 
il les admettoit dan» le monde de la félicité 
divine , ou bien il les condamnoit à recom- 
mencer Fexistence terrestre , ou enfin à su- 
bir la punition de leurs fautes dans Ithirin^ 
l'enfer (2). Ceci nous montre que Samhan 



(1) Mi Scanad i. e. mi du^ i. e. naoi mi, a Le mois de 
SamaOy c'est-à-dire le mois sombre^ c'est-à-dire le nea- 
Tiëme mois. » (Vet.Gloss. Collect. t. III , n. la.) Il est 
dit ailleurs: Ba hé soUamhain bâche leosum Samain ; 
c'est-à-dii^ 9 ^ il 7 '^^^ ^^^ cérémonie de deuil dans 
le joor de Samhan. » (Collect. t. IV. Vindicat. etc. toc. 
Cê-bacche,) En gallois le mois de novembre est appelé 
y mis du , le mois sombre ; en bas- breton miz dû. 

(9) Collect. t. Ht f n.? la. Le paradis étoit appelé 
JFlaitheas, Flaithamhnas, Flaithannas ou Flaithinnis, 
la région, l'habitation , llle des héros i ieflath,Jl(u4h, 



\ 
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étoit considéré comme le juge des âmes sé- 
parées du corps , aussi éloit-il appelé Balsab, 
que Vallancey traduit par Domirius moriis ( \ ). 



un prince, un héros. Ce mot sert encore à désigner le 
ciel. — L^enferi Ithirirt, Ithuimê ^ àvoh aussi le nom 
d^lfrinn ^ Ifiionn. En gallois Ufem signifioit, dans la 
doctrine de métempsycose des Bardes ^ rétai de réprch* 
hation et l'enfer. ( Owen's. Dict ) En bas-breion Ifen^ 
ou It'*ern, 

(i) Gollect. Ioc< cit. Voy. pour Bal une des notessuir. 
ScJ), la mort. On sacrifioit à Samhan des moutons ftoire 
piour la rédemption des âmes. Ceci rappelle les sacrr- 
fices aux dieux infernaux ches les Grecs et les Romains. 
Ulysse ; avant de consulter Tiresias , tue un béliernoir. 

IlafbfbfiAav • 

HoBff. Odyss. L. XI > t. 3i« 
Voy, aussi Vir©. Géorg. L. IV, v. 546. 

Et nigram mactahis ovém, • • . 

On trouve encore, en Irlande, des rester de U solennité 
de VOidhche Samhan. La veille du jour de Samhan, 
les paysans se rassemblent armés de bâions , et vont de 
maison en maison, recevant partout de rargent, des 
gâteaux , dei^ œufs, etc. 11 récitent des vers qui ont rap- 
port à la fête , et dans lesquels on recommande de 
mettre à part le peau gras et d'amener le mouton noir. 
On illumine les maisons , on fait bonne chère, on con- 
sulte les sorts, et on se livre à toute sorte de cérémo' 
fiies superstitieuses. (V. CoUect. loc. cit. ) 
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C'est peut*être cette épitiiète qui a engagé 
Tancien commentateur à désigner Samhan 
par le nom de CeisU , qui , en irlandais mo- 
derne , sigrafie le diable (i). Car il n'y a d'ail- 
leurs aucun rapport entre ce dieu et îa ma- 
nière ordinaire de se figurer le mauvais es- 
prit Ce qui le prouve, c'est que Sarnhan étoit 
aussi considéré comme le soleil^ ou plutôt 
comme Vùnage du soleil j car tel est exacte- 
ment le sens du nom (!i). Ces attributs , qui 
semblent d'abord contradictoires, résultent de 
la natme même de Samhan , qui règne sur 
la mort en tant qu'il condanme les âmes , 



(i) Ceisilf Ciseal on Cisiol, le diable; probablement 
da gaël. cis oa cios^ péché ; en arabe thas et Ikays^ 
^ice, péché y el hhasil y très-vil. En gallois e^f signifie 
Ce qui est divergent y séparé^ haine» envie ^ etcasdawl, 
celui qoi excite à la haine; en ban-bret. tas, antipathie^ 
lurabe khatvz^ inimitié» hhayaah'ur, Satan. 

(3) En irlandais samh j êam^ le soleil. Samh^an , ce 
qai est semblable an soleil , et aussi le diminutif de 
uunh. — Ce mot se retrouve dans les langues sémiti- 
ques ; en arabe schama y le soleil ; hébreu lÈiCtà 9 

• • 

'êchemeach; chaldéen t(t9ï3t!}» schimscTia ; sTriei^ 

êchenucho. En pehl^i schemsia , id. Peut-él'^e le sai^« 
«rit ham$a^ soleil; se lie*t-il à la même ra< ioe. . 
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mais qui les délivre aussi des liens de Texis-^* 
tence terrestre, et les introduit dans la rëgioa 
supramondaine. Nous trouvons d'ailleurs chez 
d'autres peuples des exemples de cette même 
réunion de caractères. Chez les Grecs, Dio- 
nysos , le bon démiurge , étoit identifié avec 
le Hadès (i); en Egypte, Osiris étoit le sou- 
verain des morts (2), et chez les Scandinî^ves, 
Othin, le dieu bienfaisant', étoit en mém^ 
temps le roi de l'empire des ombres (3). Le 
sens de cette doctrine qu'on ne dévoiloit que 
dans les mystères, étoit, selon Schelling, que 
les âmes ne descendent pas vers le sévère Zeus 
( Pluton , le Jupiter du Styx ) , mais qu'elles 
montent vers le miséricordieux Osiris (4Ï« 
Telle est aussi la signification du Samhan 
irlandais ^ signification qui n'étoit peut-être 
expliquée qu'aux initiés à l'ordre des Druides, 
mais qu'on peut encore rèconnoître dans sa 
figuration symbolique. Satnhan est un )Uge 
miséricordieux, qui ne condamne pas les âmes 



(i) *'aJSij mÙ AhWm • ctvw. (Plal. de h. cl Os. c. 28. ) 

(2) Id. c. 79. Hérod. IL laS. Schelling. Sam. Gouh. 

p. 19. 

(3) Scbell. ibid. 

(4) Ibid. 
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suivant son caprice , mais qui tient toute sa 
. puissance A'AIkeim , le Dieu suprême , dont 
il est lui-même l'image (i)« 

Samhan se présente ainsi à nous , à la fois 
comme le sommet , comme le dernier déve- 
loppement de la cliaioe des divinités cosmi- 
ques , et comme le délégué , le ministre , le 
représentant d'un Dieu placé au-dessus de 
toute la série. Ici se trouve l'explication de 
Tépithète de Giolla , sewUeur (2) , donnée à 
Samhan. Ce dieu n'est pas le serviteur des 
divinités qui le précèdent, puisqu'au con- 
traire , il occupe dans le système le rang le 
plus élevé 5 mais il est soumis immédiatement 
à l'Être des êtres qu'il précède et qu'il repré- 
sente. Cette circonstance est une preuve nou- 
velle de l'ordre ascendant de toute la série. 
Samhan remplit ici les mêmes fonctions que 
Schelling attribue au Kadmilos ou KasmUos de 
Samothrace et au Camillus des Etrusques, 
Tous les savans ont été d'accord à regarder 
ee pejtsonnage mythologique comme un dieu- 



(1) Colleci. i. Ill,n.®i2. 

(2) Ea irlandais giolla, gUle ou ceile , an servitear; 
^ gallois ^£/y uaTailler, faire. 

7 
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serviteur ^ mais on le subôrdonnoît comme 
tel aux Cabires qui le précèdent dans Ténu- 
mération de l'ancien Scholiaste (i). Schelling, 
le premier, a eu l'idée de renverser Tordre 
reçu , et de considérer KadmUos comme le 
plus élevé des Gabires, et en même temps 
comme serviteur , comme Hérault d'un dieu 
qu'il précède et qu'il annonce (2). Je ne sais 



(1) Casmillus nominatur iû Samoihraces mjsteriis 
Dius quidam administer Diis magnis.(/^anY». de ling. lat^ 
L. Vl, p. 88^ éd. Bip.) Voj. aussi Creuzer, Sjmb. n. 
Mythol. t. II , p. 294. Bochart. Geog. Sac. 1. 1, p. Z^5. 
Sle, Croix , M^st. da Pagan. éd. Sjlv. de Sac. 1. 1, p. 4o. 
Reland, Dissert, de Diis Gabir. Thés, aniiq. sac. t. XXIII, 
J. VI, etc. , etc. 

(2) Scbelling. Sam. Golth. p. 20, 21 ,22, et notes 71 
et 72. Cet auteur explique le nom de Kadmilos par llié- 
breu ^X''Ûlp 9 Kadmiel ( de ''Hlp > Kadmi, prier, an- 

tecedens ) ; liuéralement, celui qui est depanù Dieu, 
(( der uor GoU ateht » \ le praernininter des Romains. Il 
rapproche Kadmilos, ainsi conçu, de VAnge de la face 
de l'Ancien-Testamenc, et du MêtatronAt la* philoso-" 
phie judaïque, qui est regardé comme le premier des 
anges, et qui est appelé TV/"^ 9 schalichf le messager, 
l'envojé. Il porte aussi le titre de Prince de la face, 
parce qu'il voit toujours la face du Roi-Supréme. ( £i- 
senmeng. Eoidecku Judentb. t.II; p. 5q5 et 396). L'aa* 
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si te système mythologique iriandais ëtoit 
comiu de ce savant aateur, mais mie teHe 
analogie est certes bien remarquable. 

Je hasarderai ici une conjecture qui 
rendroit cette analogie plus complète encore. 
U est à croire que Samlian étoît appelé , chez 
les anciens Irlandais , Coismaol ou Cadmaol , 
ëpithètes qui, toutes deux, signifient ^e/v/- 
teur sacré (i). U y avoit du moins un prêtre 



tre forme do nom ^ Kasmiloa, seroit, selon Scbellîng 
el Bochart (Hieroz. IL 36), Vs'*î30Î?, Kosmiel, în- 

terpres, augur, dirinator Deî. 

' (i) En irlandais cois ^ sainteté , saint , an prêtre 
(Collect. t. IV. Vindic. etc. p. 4i i et saiv. ), d'où cois^ 
reiicainf consacrer, bénir; côisrioghan, sanctification , 
etc. Yallancej remarque que ce mot se retrouve dans 
les langues sémitiques. Syrien chasi y sanctus , chos , 
piusy lusit y sacerdos; persan kisch, religion; hébreu 

^''On» ckasir y sdinciVLS y arabe ihas9 , sacré , et tasis^ 

• T 

un prêtre. — On sait que Tbiérophanle de Samothrace 
étoit appelé Ki/ik ou Km;. L'irlandais cad signifie aussi 
sainiy sacré y et ce mot se retrouve de même dans l'bébreu 
C^np9 hadasch y sanctificari , sacrum esse vel fieri ; 

tJÎll?» iadoschy sanctus; chald. Uj'ïip, laddUch; 

arabe kudus el haddusy saint, sacré > béni. -— La se- 
conde partie du nom, le mot maoly signifie un servi". 
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désigné par ce nom (i) , et comme, en Ir- 
lande , ainsi que les Grecs et les Orientaux , 



■•% 



teuty et aussi une personne chauve ^ Touée aux ordres 
religieux; en bas-brelon moala, moel ; en arabe majli, 
cbauve. En gallois mael a, eulr'autres significations, celle 
de serviteur (bas- breton, mevel ^ i<J' ) > S^^ mael, ihe 
men onduty, ihe bodj-gards. ( Owen's. Diu.) En arabe 
malh a parmi beaucoup d'autres sens celui dé servitude ^ 
esclavage. Le latin miles (en gaël. mil ^ mileadh^ en 
gallois milwr) se lie peut-être à la même racine. — Les 
deux formes de Cadmaol et Coismaol répondent aux 
formes KciS'jubt^ùs et Keta-fiiAts, La forme étrusque Camillus 
s'expliqueroit de la même manière, car Cam signifie la 
même chose que Cois , un prêtre, de camam^ courber, 
s'incliner, et aussi adorer ( CoUecL U IV. Vindic. elc.)j 
gallois ca/7£, courbé; bas- breton iamm; persan kham, 
id. ; hhami , courbure , etc. Cammaql signifieroit le, 
prélre-serviteur f ou plutôt le serviteur adorant , ce qui. 
s'accorderoit avec les deux premières formes. 

(i) Callect. t. IV. loc. cit. voç, Maol et Cadmaol, -^^ 
On trouve ce prêtre nommé également Cadmaol, Cois^ 
maol et CammaçL — Dans le gallois , Cadvael ( iden- 
tique à Cad-mael, Vm se changeant en v, suivant la 
loi de la mutation des lettres en gallois) se présente 

comme nom propre. ( Owen's. Dict. voc. MaeL ) 

L'analogie des noms irlandais avec les dénominations sa- 
môlhraces et étrusques est trop complète pour être for- 
tuite. Le fait de Texplication de ce^ noms par la laoguet 
irlcTQdaise , et avec des racines qui se retrotiveiil 4aii]^ 
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le prêtre portoît souvent le nom da dîeti 
qu'il représentoit (i), il est à croire que le 
Cadmaol ou Coismaol étoit le prêtre de Scun^ 
han^ le seul des dieux irlandais auquel l'épi- 
thète de serviteur sacré auroit pu convenir. 
Mais si, dans son rapport à l'Etre-Suprême, 
Samhan étoit GioUa ou sen^iteur , il se lioit 
au système des divinités cosmiques en qua- 
lité de principe d'harmonie et de médiateur 
avec le grand Démiurge, Samhan est le lien 
de cette double série de divinités , qui , ainsi 
que nous l'avons remarqué , ne peut point 
s'expliquer par elle-même. C'est lui qui , en 
subordonnant à l'unité le dualisme universel, 
fait rentrer toute la chaîne dans l'Être ail- 



les idiomes sémitiqaes , ioralide sans doate les élymo^ 
fegies données par Bochart ei Schelling , mais la ma« 
nière dont ce dernier considère Kadmilos est appuyée 
par le sens des noms^ comme par lear application. 

(i) Schell. Sam. Gotlh. p. 85 \ Grenzer^ 1. 11^ p. 323. 
— 11 est dit, dans l'histoire d'Irlande, qae les Milésiens, 
à lear arrivée dans l'iIe y ayant eu une escarmoache 
avec les Tucuha-Dadann , leur tuèrent JHoc UiU j 
Moc Ceacht et Moc Grian ; c'est-à-dire, les prêtre^ 
de Uilêy Ceachi et Grian, qui portoient les noms dei 
dieux qu'ils r^présenloient. ( CoUect. I. IV. Yindic. toc^ 
Ceacht.) 
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8olu, et donne ainsi la solution de cette grande 
énigme. Son nom même semble nous con- 
duire à ridée d'un principe dont la tendance 
est d'identifier , d'unir , d'élever , d'univer- 
liser (i). 



(i) La racine Samae trouve avec ces diverses signi- 
fication! dans un grand nombre de langues. £n gaël. 
êamh, saimhy une paire, un^ouple ; saimhnigham, 
joindre ; samhad, congrégation , suim, somme ; en gall. 
swmj l'état d'élre ensemble ; sum, amplitude, grandeur^ 
somme; sym, ce qui est entier , complet; symiannu, 
pénétrer , embrasser ( comprehendere ) , en bas-breton 
samm , somme ; en latin aumma ; en sanscrit samà ; 
ensemble y uni^ même, tout, «aiit, réuni; moes-goth. 
êama; teuton shmo ; island. saine; angt.-sax. sanhy 
angl.-écoss. «omyi), angl. «a??^, signifient tous, ensemble 
et même; allem. sammi, avec; sammeln^ rassembler, 
réunir; zu^sammen, ensemble; belg. samen , id.; 
slave sam, avec. —-Cette même liaison d'idées se pré- 
sente, avec la même racine, dans les langues sémitiques, 
ou se trouve aussi la signification de ce qui est èleyè. 
En arabe schamil, schaml, contenant, entourant, uni- 
versel, samiy ressemblant, synonjme, et aussi sublime, 
sam$4f, dignité, élévation, schamihh , aurnu\^ schaml, 
haut , sublime^ élevée schamam, sommet. De là saman, 
le ciel ; en hébreu Cl3''23tD» schcanaim; en persan 

Bumanah et zaman. De là ausèi tous les noms du so- 
leil. (Y. p. 85, n.a.) En grec^«/tt*', une hauteur^, latin 
summasyOtisy sublime, élevé, summus, suprême, «nm* 
mitaSf etc., ete* 
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Ce qui prouve que telle étoît en eftet la 

signification de Samhan , c'est que toute la 

progression des divinités est appelée Samhan^ 

draoic , c'est-à-dire la magie de Samhan (2). 



(1) Draoic^ oa, selon Forthographe moderne, draoU- 
Tieachd ^ signifie magie, enchcuUem^it y 9orcellene, de 
draoi, draoilh, an magicien ^ an augure , an Druide. 
Dans les glossaires irlandab, draoïest toujours expli- 
qué par seanoir, qui signifie un vieillard magicien ^ ua 
sage y et qui éloit appliqué aux Druides. Secm signifie 
il la fois ancieti , tneux et an chcirme ; setmach , habile 
{crc^iy). Dans la traduction gaélique de la Bible, les 
magiciens de Pharaon, les trois Mages qui Tinrent assts^ 
ter à la naissance de Jésus-Chrbt , etc. , sont appelés 
droùiêhe. (Exod* 7. 11. Matlh. a. 1.) En gallois, les 
Druides étoient nommés derwyfion , an singulier derit^z. 
£n anglo-saxon, le mot dr^, évidemment emprunté da 
gaëliqne , signifie an magicien , et drycroeft, enchan- 
tement , magie. L'allemand drude, sorcière^ a la même 
origine. — Je ne rapporterai pa» toutes les conjectures 
qa'on a faites sar l'étymologie de ce mot, dont la signi- 
fication fondamentale est celle ê» science magique. 11 
est remarquable que l'idée de magie se troure liée au 
nom des Druides, de la même manière qu'à celui de« 
Mages de la Perse. Suivant Vallancey^ un homme, 
•agej on mage (en irlandais mogh ^ magh y sagesse;^ 
suivant Deauford. CoUect. III. ancient typ.of Irel), est 
^ussi appelé en persan daru^ de Tarabe dary^ connois-* 
#aoty savant, durofuu, sagesQ^, cUro^ra/; science} racine 
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Samhan étoit donc le magicien par excel- 
lence, le centre, crunité, ou le principe do- 
minateur de toute Faction théurgique des 
deux chaînes parallèles (i), 

§. XIX. Le moment est venu de jastifîer 
le nom de Cabires , placé dans le titre de cet 
Essai, et appliqué à tous les dieux qui for- 
ment les anneaux de la série cosmique. 



^ui se retrouve dan§ le gaëllque dar^ sagesse (Collecta 
ÏV, p. 4ii ), et darairgnegham y penser. C^est peut- 
être à cette famille de mots qu'il faut rapporter le 
niot irlaodaiîf draoi, plutôt qu'au grec ^pvf , au Çftlloîf 
der/4ff au gaël. dar, vlq cbéue, comme on le fait or- 
dinairement. Je ne nie point cependant qu'il ne puisse 
y avoir une connexion cachée entre ces divers motSy 
mais ce n'est pas ici le moment de s'en occuper da- 
vantage. 

(i) Yallancej n'applique Pépithète de Samhandraoiç 
qu'à certaines divinités infernales, ou anges des lénè^ 
bres , qu'il suppose être au nombre de trois , et dont 
il n'est parlé nulle part. Mais l'enohaînemeni prouve 
que ce nom concerne toute la série des divinités. Tous 
Ces dieux 9 il est vrai, étoient ^ dans un sens» des 
dU inferi , non pas des divinité» infernales ^ mais 
inférieures^ c'est-à-dire qui sont en bas, et dominées ^ 
mrmontées par Samhan , qar tel est exitcleineAt le sens 
du mot Utia ir^ferus ou infer. 
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B est dit dans un ancien glossaire irlandais : 
Sarnhandraoic j eadhon Cabur ^ « la magie de 
de Samhan , c'est-à-dire Cabur » , et il est 
fijouté conime* explication du mot : Eadhon 
comhceangalladh y c'est-à-dire une association^ 
une cpnfédération mutuelle (i). Le mot cabur 
lui-même a, en gaélique, exactement la mc^me 
signification (2). Ce qui éloigne enfin toute 



(i) De comhcheanglam y unir^ liguer j proprement 
mettre la tête ensemble, 

(a) ËD gaëlique cabraim^ je joins, j'associe, d'oii 
eahar, association, caharthoy conjunclus; cabhairam^ 
j assiste , je secours; cahhair, aide, secours , assistance ; 
(en corniq. cyveras)^ cahhray auxiliaire. La famille de 
mots à laquelle se lient ces expressions est extrême- 
inent nombreuse y et se trouve répandue dans les lan- 
gues les plus diverses. La racine la plus simple sem- 
ble se présenter dans le gallois ca^ l'action de tenir^ 
4e garder y de posséder, de saisir, et co ^ eu, ce qui 
jrenferme , etc. , d^>ù cav , un vide qui i^ontient , une 
eaue ; cojT, l'action de saisir {^ grasp)', cavael, id. ; 
<iafii4>ry celui qui saisit ( agrasper), etc.; cawy ce qui 
Ment ensemble, un lien; cub^ ce qui est mb ensemble, 
aggrégation, aggrégé ; cybawl, tenant ensemble; cj" 
vaely cyvailiy un associé, un compagnon; veber y un 
chevron, une pièce de bois qui en joint deux autres; 
«n bas-breton kebr^ en comique keber, teuton kepery 
angl.-écoss. cabir , habar^ hebbre , \à* '^ bas-breton 
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espèce de doute sur cette interprétation, 
c'est que , selon Vallancey, ces mêmes dieux 
étoient appelés Tromhdhe^ qui se traduit lit- 
téralement par DU sociiy dieux associés (i). 
Ceci complète la série d'analogies que nous 
a présentée le système mythologique irlan- 



giber , che?îlle; kévré , lien qui attache ensemble les 
deux bâtons du fléau; iéfret, ensemble^ conjointe- 
ment; basque gapirioa, poutre^ solive; en ^è\, gahham, 
prendre; le latin capio , capesso , capax , etc.; en 
basque cahi, je prends; cabida, capacité; cabia, ca- 
verne, etc. De celte même racine dérive la préposition 
galloise cy, avec; en gaël. co , basque ga, latin cum, 
etc. Cette racine se retrouve dans Thébreu ^'2,T\ t ^«^^T» 
consociavit ^ conjuniit se^ d'où tII5''*13n> caverim, 

socîi^ et dans- Tara be i&//af^/, saisissant, rassemblant^ 
le ventre ( en gallois cof, bas-breton kôf, mantchoa 
chefeli), kabu , contraction , khabb , affinité* Ea 
mantcbou , kctba, se dit des choses qui, par leor 
jonctioti , forment un ensemble ( Langlës. Dîcl. toc. 
cit. ) , et kabaku signifie des jumeaux ( en bas-breton 
gevel ). Nous aurons bientôt l'occasion de rapporter 
d'antres analogies curieuses du nom remarquable de 
Cahire. 

(1) Dans le dictionnaire de Shaw , tromhdke est 
rendu par dieux tutélaires ; mais Val lance j remarque 
qu'un ancien glossaire irlandais explique trom par 
•aimfeacus, soctus. (CoUect. t. IV^-pré^ ) 
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dais , avec celui des Cabires de Samothrace, 
lel qu'il a été exposé par Schellîng. En effet, 
cet auteur donne au nom de Cabires exac- 
tement la signification de socii , en le faisant 
dériver de l'hébreu ca\>ar (i) , et en le rap- 
prochant des du consentes ou complices des 
Etrusques , qui n'en sont qu'une traduction 
littérale (2), 

§. XX« Il reste à parler du Dieu suprême 
dont Samhan est le serviteur , et vers lequel 
tout le système s'élève conune à sa dernière 
fin. Les anciens Irlandais le désignoient par 
un grand nombre de noms , dont quelques- 
uns sont très-remarquables, 

(1) y. la n. delà pag.préc. Schell* Sam. Gotlh. p. 107* 
Vallaocey avoit déjà proposé la même étjmologie. Oa 
avoil cherché auparavant l'origine du nom de Cabires 
dans l'hébreu "l*'^^ » cahir, fort y puissant , arabe 

tabir, id. , et on s'appuyoit, pour cette explication, 
du titre de 6ff( A/faroi , dii potes, qu'on donnoit aux 
Cabires. Schelling a combattu cette étjmologie par 
des argumens plausibles. L'existence de ce même nom 
de Cabires chez les Irlandais et son explication paf le 
gaëlique^ me semblent décider entièrement la question. 

(2) Schellîng. Sam. Goith. p. ii5. Nous re?iendron0 
plus tard sur le système étrusque. 
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Nous placerons en lâte le nom de Seadh , 
Seadhac ^ le Dieu fort et puissante, synonyme 
de Seathar^ dont nous avons déjà examiné 
la signification. Il nous offre une singulière 
analogie avec le Sydyc d'Eusèbe , dont le3 sept 
Cabires étoient les fils , dans 'e même sens que 
Ain étoit Mac Seathar. Ce nom se retrouve 
aussi dans riiébreu , où il semble avoir été 
appliqué à TEtre-Suprôme (i). 

Le nom de Baal ou Beat , qui ^ dans un an- 
cien glossaire , est donné comme synonyme 
de Seathar^ semble avoir été très-répandu, 
car nous le retrouvons aussi chez les Gallois, 
dans les Gaules , et jusques chez les peuples 



(i) Euseb. praep. evang. p. 39. Damascîas l'appelle 
Sadyios. Schclling remarque que ce nom se retrouva 
dans riiébreu Malkisedeh ( Gen. i4. 18), qui sigoifie 
le roi parfait ; il pense que ce nom s'appliquott an 
Dieu suprême, parce que les plus anciens livres hé- 
breux , par exemple le livre Sobar, Sopber JetzirOi 
Beresil Rabba ( v. Boch. G. S. p. 707 ) , tradufsoieat 
Sfv; par |P12?9 sedek, (Sam. Gouhv p. 84.) On poorroit 
aussi rapprocher Ttrlandai» sectdk , ibrt, paissant , de 
Vbébreu ''^^^ saddai, omnipotens , un des noms da 

vrai Dîeo, et de l'arabe schadid , fort, puissanX; saufd^ 
pouvoir^ domination ; sayyid , seigneur ^ prince^ etc* 
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germaniques (i). Des traces en sont restées 
dans les langues gaélique et bretonne, dans 
plusieurs expressions proverbiales des paysans 
irlandais , et dans quelques noms de lieux (2), 



(i) CoUect. IV. Vindîc. , clc. voc. Baal. Chez les 
Gallois, le dieu Hu, considéré cooime divinité solaire, 
étoit aussi appelé Bel ou BelL (Davies. Mjlhol. of ihe 
brit. Druids , p. 1I6. ) Des inscriptions trouvées ea 
France et en Angleterre font mention du dieu Belenus, 
Belinuà, Belatucadrus , qu'on a identifié avec Apollon. 
(Selden de Diis Syr. Synt. p. 217.) ChezlesScandinaves> 
noas retrouvons le nom de Beli^ que Moue (Xjesch. d. n. 
Beid. p. 388) regarde comme étant le même que celui 
du dieu Balklur ou Ballder, EnGn , parmi les Ases se 
présentent les noms de Fali, BU et Beyla , qui sem- 
blent se lier de loin à la même famille (id. p. 585). 

(3) Au premier jour de mai^ les anciens Irlandais 
sllumoient des feux en l'honneur de Beal^ et lui of^ 
froient des sacrifices. Aussi le premier de mai est-il 
Appelé, encore de nos jours, en irlandais Bealtelne ^ 
en erse la Beahuine , ou le jour du feu de Beal , et 
le mois de mai lui-même est nommé inios na Bulteine^ 
le mou des feux de BeaL (Schavr. Dîct. Macfarl. Vocah.) 
II paroît qu'en ce jour de solennité on exécutoii les 
criminels après les avoir fait passer entre deux feux, 
cérémoQÎe qui étoit peut-être une espèce de purifi- 
fication. De là le proverbe it la.udais : Jitir dha théine 
Bkêil, u 4tre entre le» deux feux de Baal », pour dire 
<|tre <Ja»s un péril imminent. ( Toi. hi^t* Qf the pr. 
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Le nom lui-même est ëvidemment d'origine 
orientale (2), 



p. 117.) L'expressioQ de gàbhach Bheil , « le danger 
de Beal n , usitée chez les Highlanders d'Ecosse, a la- 
même signification ( ibid , p. 278 ). — L'année étDit 
dé^gnée autrefois^ en Irlande, par le nom de Beal- 
aine y a V harmonie de Beal ». (Gollect. t. iV, p. 73.) 
— - Le mot de beala pour mourir , signifie peut-être 
s'en aller à Beal, le Dieu suprême et bienfaisant. Bal 
mhait ort , ou Bal dhia dhuU, « le bon Bal , oiile 
dieu Bal à vous » , est une formule de salutation en- 
core en usage dans quelques parties de l'Irlande* 
( Gollect. t. 11^ p. 289. ) — Plusieurs montagnes por- 
tent le nom de sliabh Balteinne y mont du feu de Bal. 
La ville de Baltimor, dans le comté de Cork j signiâe . 
littéralement; la grande maison de Bal; et Baltinglas» 
s'explique par Bal-tinne-glas , le feu du m,y stère de 
Bal, Une colline, dans le comté de Wicklow^ est dé- 
--signée par ce nom, et l'on y trouve des débris d'autels 
druidiques. On en rencontre aussi dans une plaine si- 
tuée près de Cork, et qui est appelée Beal-atha-magh' 
adhair , ou /a plaine du champ d'adoration de Beat. 
(Collect. t. H, p. aSo. ) — En bas-breton béli signifie 
pouvoir, puissance, souveraineté^ et le nom d'un prê- 
tre est encofe bélek. 

(1) Lliébreu yVîî» Baal, Dominus, fut appliqué 
d'abord au vrai Dieu, comme on le voit par le ▼. 1^/ 
cap. Il du prophète Hosée : non me vocabis ultra 
Baali,eic: (Selden. Sjntagm.p. 196O Les Phénîcieoi' 
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J'en dirai autant du nom A'AUa , que cha- 
cun sait être sémitique, qui est répété d^ns 
tout rOrient, et que nous retrouvons chez les 
Irlandais avec la signification à^ Ètre^uprême 
{the Most High). Mais il est remarquable que 
ce nom dérive régulièrement de la racine gaé- 
lique ail ^ grand, prodigieux. C'est à cette 
même racine que paroit se rapporter le nom 
diAlheim dont nous avons déjà parlé (i). 

.^^■^«»»^— ■■^«^^■«i-i»— i~^M«M^««M»»— »i».»»-i^— ■^— ^«^l^»— ^-^^•■■•^-^■—ii^^i^^i^^^^»»"-'"""^^^"» 

•t les Chaldéens adoptèrent ce nom sons les formes de 
Bal et Bel (ib. p. ig4eti97). En arabe bajal signifie 
un priace; en sanscrit t^lia, grand; baluy balij puis- 
sance , force ; valiy monarque ; grec BoAh? , roi ; gerra* 
wehlig y fort; angl. hold ; Xal.tfalidus; franc, valeur, 
etc« ; en persan bala, élévation , puissance, bal, grand , 
buland, élevé, exalté ; zend bulund, pehiwt beland, id* 
£n rouinga ^«/signifie soleil. 

(i) La racine al se retrouve dans un grand nom- 
bre de langues; elle exprime ce qui est élevé , puis- 
tant , universel. En gaëlique ail, grand, prodigieux ^ 
d'où alb et ait {altus), bauteur, alloil, noble, alladh, 
excellence , aladh , sagesse , pouvoir^ etc. ; en gallois 
ûl y puissance , principe d'harmonie universelle ; al , 
excellent; el, principe de mouvement, pouvoir intel- 
lectuel; El, Dieu ; en bébreu 7|^, El, Dieu, et aussi 

fort, puissance ; 7ljJ{ , ail, force, vertu ; Ji/ït» Âeloha, 

et tZ3*'rt^S> Aelohim, Dieu, le Dieu fort; en cbal- 
déen ^yp^sH ^' Aelah ^ samarit* Alah, syriaq« Aeloha, 
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L'épithète de Ti mhor , lîttéralemerif le 
grand , étoit aussi employée pour désigner 
Dieu (i). Un autre dénomination analogue 
étoit celle de Borr-ceann , la grande tête {p)% 

■ ' -y 

en wd\^^ Allah ^ AU , ïl , Dieu; ilhiyat , AWinxXèf 
ilahi , divio, ijlaly grandeur ^ dignité > etc.; formosa 
jilid. Dieu; turc olu^ ulluy grand. Le nom à* Allah 
3^«8l répandu dans une grande partie de TOrient par 
suite des conquêtes des Arabes. — Chez tous les peur 
pies germaniques a// signifie ce qui est universel ; en 
allem. das AU, Tunivers; en osséte ul, ail, ali, tout; 
en mongol olan , aliban , en gallois Ct en bas-bretoa 
oll, holl, id. Le basque ala se trouve dans Bullet 
( Mém. sur les Celles) et dans le Milhridate d'Adelung , 
avec la même signification ; mais W. de Humboldt a 
élevé quelques doutes sur l'autbentlcilé de ce mot, 
Ahal ^ al y signifie en basque puissant, fort. — Un 
autre nom de Dieu en irlandais, Art (v. Scbavir. dict. 
TOC cil.)^ nVst peut-être que le mot ard ^ qui signifie 
aussi élevé, éminent , grand. 

(i) Schaw. Dict. voc. cit. 77, lui, celui, celui qui; 
mory grand, noble; moral, majestueux^ grand, magni- 
fique; gall. mai4fr, bas-bret. meûr y id. En pegou mor^ 
grand. 

(2) Collect. IlL AU hallotv eve. Borr, grand, noble, 
splendide (sanscrit hara , graud ; en aîno boni, porc, 
grand) ; ceann, la tête (persan hhan, chef, prince; en 
awa kang, laung, tête). 11 est remarquable que ce nom, 
composé de deux mots gaëliques , se rapproche du 
mongol Burchan, qui signifie Dieu. 
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ïjt IMeu toùt-^puissant ^toit encore appelé 
Monn ou Murm , nom qui se lie à une nom- 
breuse famille de mots dispersés dans plu-' 
sieurs langues , «t dont la signification fon- 
damentale semble être celle à* intelligence^ de 
nature spirituelle ( i ). 

L'épîtbète de Bisheach-^tiema pM'ôît se rap- 
porter à la manière de t^onsidérer Dieu comme 
la source des bienfaits et de la félicité. Je l'ex- 
plique par Biseack^tearnadh , selon une or- 
thographe plus moderne , qui signifie : pros- 



iAahi 



(i) Collect. t. IVy p. 446. Les dérivés du monosyl- 
labe man sont si nombreux , qu'il &ut renoncer à les 
^numérei* ici. ^e ne citerai donc que les mots qui pa<*> 
roissent radicaux. ïels sont le sanscrit man^ penser , 
mana , itttelligen'ce , esprit ( arabe mâna , connoitre , 
•avoir); le persan Mana, Dieu (Hyde. de vet. pers. 
rel. p. 180.), et manach, génie; latin mens) angl.-sax. 
mœnan y penser 4 dWtva» meinen ^ ongl* mind. Le gaé- 
lique meanmaradhy pensée ; gallois mêriy intelligence; 
bas-bret. menoz , pensée , menna, penser, etc. — - De 
ceUe famille de mots est probablement dérivé le nom. 
qui , dans presque tontes les langues indo-germaniques^ 
sert à désigner Vhomme, Vèire pensant. Sanscrit ma- 
nuêchahj etc. ; moesogolb man , manna , mannhtk, 
island. mon, meny mannes kia ; aWem. man, menseh ; 
etc. , etc.-^ En firgiaien Manetto signifie k la ïohDieu 
et esprit. 

8 
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périté descendante ( descending prospertty ) (t)* 
Ceci montre qu'il est question de FEtre su- 
pramondain, dont Faction s'exerce de haut 
en bas , dans la direction contraire à celle 
des Cabires , qui procède par une marche as- 
cendante. 

Le nom de Jonn en irlandais, le Seigneur, 
et aussi la partie supérieure , la tête , le chef, 
se retrouve , avec l'application à Dieu , chez 
les Gallois et chez les Basques, où il a la 
même signification (2)é 



(i) Collect. I. IWj p. 35^* 

(2) YallaDcèy dit que Jonn étoit le même que BaaL 
Ea gallois Jùn , te Seigneur , Dlea , la cause première* 
En basque Jaunt^ ^ Jon, Jonay Juin, Jaincoa, Jaun* 
goicoa y Dieu , et Seigneur , Maître. Les Scandinaves 
appeloient le soleil Ion , pour indiquer qu'il étoit le 
père de Tannée ^ ainsi que du ciel et de la terre. Une 
des inscriptions de Gruter montre que les Troyens ado- 
roient le même astre sous le nom de Jona. {Jamiesorlê 
Hermès Scy'thicus , p. 60. ) En persan le soleil est ap- 
pelé Jawnah. Tous ces noms ont un rapport évident 
avec le /ani/^ des Etrusques, qui étoit considéré comme 
le Dieu suprême , et que les poëmes saliens appeloient 
Deorum Deus, ( Greuz. Sjmb. p. 607, im Aûsz.) On 
pourroit encore rapprocher ces dénominations de l'arabe 
anah ^ majesté , pouvoir , et du persan/a/ia/», un chef* 
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Le nom de Chodia , Dieu , appartient aussi 
à une famille nombreuse , dont Torigine se 
perd dans Tintërieur de l'Asie (i). 

Enfin, la plus remarquable peut^tre de ces 
démmûnations » et celle qui se He de la ma- 
nière la plus intime au système que nous dé- 
veloppons, est celle de Comhdhùz , qui ex- 
prinae en un seul mot une unité et une plur^ 
ralité. Diat^t le nom ordinaire de Dieu en gaé- 
lique 5 et le préfixe comh ( le latin cum ) indi^ 
que Fétat A'étre a^c , et suppose toujours 
une multiplicité 9 ou au moins une dualité. Le 
mot signifie donc : Dieu qui est à la fois un et 
plusieurs (2). Ce nom, qu'il seroit peut-être 



■Mita^kMkéi 



(1) £q sanscrit Codant ^ Dieu;' en persan ILhuda^ 
JLhoda ; afghan Chuda ; kourd* Chudi, Chodeh; osset. 
Vhiizai» ; 8amoj,*koibaI. Chudai; turc Chwdcd^Kutai; 
iLamtichad. du Tigil KiUcka; -^^ du sud Kut; moeso- 
goih. Gxfth ; teuton Kot^ island. Gud ; aliem. Gott ; 
angl. God j etc.^ etc. 

(3) GoUect. t. IV9 p. 25i. Yallancej donne ce nom 
sans y ajooier aucune- remarque. Dans le Focloir na 
hhfocal dothuigseanach (Vocab. de mots inintelligibles 
{inusités ), prétixé an nouveau testament irlandais^ je 
trouve Coimhdhé pour la ly-inité, Dhé étant le pluriel 
de Dia^ ce mot signifie les Dieux ensemble^ et ne pré- 
sente pas la réunion du singulier et du pluriel que nous 
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impossible de rendre dans aucune aulre Iail« 
gue avec la môme concision , nous ramène 
à l'ensemble du système sur lequel il jette 
lift jour tout nouveau. 

La plupart des noms cjue nous avons exa-^ 
minés se rapportent à la manière de consi- 
dérer Dieu comme l'Etre supramondain, qui 
domine toute la chaîne des Cabires > c'est^ 
à-dire qui est placé au-dessUs et en dehors 
du monde réel. Mais le nom de Comhdhîa 
indique tui rapport d'identité fondamentale 
entre fassocîation cabirique et le suprême 
Démiui^e lui«*même. Les Gabires , sous ce 
point de vue , sont comme les membres ou 
les organes divers d'un grand tout ^ dont 
l'Être des êtres est à la fois le centre et la 
circonférence y ou, pour nous exprimer d'une 
manière plus conforme à la disposition du 
système irlandais , la base et le commet. Le 
Dieu absolu est manifesté et se manifeste lui- 
même par l'association cabirique , dbnt il est 



Mb 



offre Comhdhîa. On a déjà souvent remarqué que les 
Hébreux emploient Èlohim, pluriel de Eloha , pouc 
désigner le Dieu fort ^ et avec le verbe an singulier 

|'»n^ï< tt13 i ^^f^ Elôhim , littéralement il créa 



Lui'les'-Dieux, (Gènes. T. i») 
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le commencement, le milieu et la fin (i). Ce<à 
£iit comprendre pourquoi le système des Ca~ 
bires y pris isolément , ne peut point s'expUr- 



(i) Dans les doctrines orphiques^ Jupiter ( Zfvf ) étoit 
eonsidéré de la même manière. Proclas , dans son com- 
mentaire sor le Tîmée , cite des vers orphîqnes , dans 
lesqueh U est dit que IfJaiTers et tout ce q«'il renferme, 
Zvi9s in yet^rifi «vp^ v«^xf i , est eréé et contenu dans le 
êein de Zeue. (Procl. in Tim. 2. p. 96. ) La même idée 
se présente dans les. Yecs rapportés par Eusèbe (Fraep« 
evang.): 

Zf Vf w0/itiif 70111/ Tf x«ti ivpa? iv *rrf p«f vriff 
Zfvf m^rrw piÇ« , Zivr lAiif «/f «"lAiivii , etc. 

« Zens est la base de la terre et du ciel éloilé ; Zeas 
<f est la racine de l'Océan.^ Zeus est le sioleil et ht 
« lune»... nk. 

On coanoit aossi ces vers soorent cités : 

Ziw xf^flb^nV Z%vf /fbfo'tf'Oc, Aièf J^f X y«rroi-rsrvKroif» 

ce Zèns est le ptemier, Zeus est ledernién, luiqui corn- 
a mande à. la. foudre^ Zeus est la tête,, Zeus est.le mi- 
« liea; toot est sortldaseîn de Zeos »• 

Ces doctrines orphiques rappellent las paroles remar- 
quables du prophète Esaïe ( 44, 6 et 4 1,. 4) : (c I/Etemel 
a dit : Je suis te premier et le dernier; et celtes de 
St. Jean : Je suie P Alpha et P Oméga y le èotnmence^ 
ment et la fin y dit le Seigneur , qui eêt ^ qui étoit et 
qui seran^ (Âpocal. U.J.l 
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quer par luî-m^me , car il n'a d'exî^nce qi» 
par rÊtre absolu, dont il est la réalisation on 
-la manifestation. 

§. XXI. Nous avons parcouru la chaîne 
des dieux associés de llrlande, depuis ses j!re- 
miers .anneaux jusqu'à soja plus haut dé ve^ 
loppenierit ; il importe maintenant de diriger 
plus particulièrement notre attention 3ur l'en- 
semble du système. lia concordance des dé- 
tails et leur direction vers une idée centrale 
appuient sans doute la manière dont ce sys- 
tème vient d'ôtre considéré. On peut 4:epen- 
dant attaqwîr encpre comme douteux quel- 
ques rappropheniws., quelques expUcaitioos^ 
que le manque de faits ne permettroit pas 
peut-être de défendre avec succès. «En en- 
tourant le système d'analogies nouvelles , en 
leconsidérant dans son ensemble et dans quel^ 
qnes-unes de ses applications, j'espère attein- 
dre au degré de certitude dont les recherches 
de ce genre sont susceptibles. 

« D'une dualité primitii^e , constituant In 
» force fondamentale de Vllni\>ers , s^ élève une 
» double procession de puissances^ cosmiques^ 
» qui , après ^^4tre croisées par une transition 
» mutuelle y {tiennent toutes se réunir dans une 



• tJmté suprême comme en leur principe e^- 
ï> sentiel » . — Tel est , en peu Ae mots , le 
caractèipe dîstinctif de la doctrine mythologi- 
que des anciens Irlandais , tel est le résxuné 
de tout notre -travail (i). 



(i) On peot rappeler îei ce que dit Strabon^ ea 
parlant de la doctrine des Druides sur le monde et ses 
révolutions : A(p6flûpTw êl ^lyva-t t« kw-z^ot , fwixpanViii i^ 
«iTi xoi vup Keù v/wp. Ils disent que le inonde est impS^ 
fissàbU , mais que , dans la suite des temps ^ le feu et 
l'eau prédomineront, (Strab.Geog. 1. lY, p.3o!2.) La.plu^ 
part des auteurs qui oni écrit sur lesGeltes n'ont sa que 
faire de ce passage. M. de Cambry traduit beaucoup tro|^ 
Taguement : Les Druides pensaient que le monde éter^ 
nel étoià soumis à de grands ehangemens par faction 
de Vectti et du feu ( Monum. Gelt. , p. 71 )} et il ajoute: 
Cette croyance emstoit chez tous les phOoseiphes de Van^ 
iiquité. Mais U importe de &tre vesaortiruHeidiSërienee 
caractéristique qtû a dispam dans la versipo d^ M« de 
Cambry. Nous savons que k» Stoïciens /par e^^mplç> 
pensoit que le m^tnde aeroit détruâ p^r deuxcatas^ 
tropliea sucoessûrea y le KvratnhvT^tt , Fiaondation ^ et 
Vsnwvf*»Hf U eonÔAgration. { Lipsiusê^ phystol. iStoic» 
Dissert. 3. Gensorin de die uaiaU, caf^ ktiu). La des- 
Irnction finale d» monde pai: le feu se retrouve y daps 
les doctrines erp)iîqaè&, ehez les lodiens, ebesxle» 
Seandinaves> ete^ Mais tes Druides , seIcMi.StraboOj ne 
diaent poinJt que le monde sena détruit.,, puisqu'ils le 
jugent impérissable ; ils croient seulement qne J^emi ^ 
le feu prédomineront. Celte simultanéité d'aclioa dea 



Cette conckiàion est presque identiqw à 
celle qu'a obtenue SchelUng à la suite de ses 
recherches sur les Cabir^ de Sàmothrace* 
te La dùctrine des Cahires , dit-iL y éiàit un 
système qui s'éki>oU des di^miiés infèrvmres , 
représentant les puissances de la nature , /W5- 
qu'à un I)ieU( supramondain gui les dopiinoit 
toufes y> ; et dans un autre endroit : .<t La 
doctrine des Cabires , dans son sens le plus pro-> 
fond , était l'esposiiion de la marche, ascen^ 
dante , par laquelle h me se déi^ehppe d<ms 
ûnt progression successii^e j V exposition de la 
Tnàgie unii^erselle , de h théifrgie permajiente 
qui manifeste sans cesse dans la réalité^ce qui^ 



*•—•—■•*— iiw"i^^^p« 



i^eni éîémetw contraîlres montre qolt est qoeslkm ici 
'd'an équiKfcl^e , d'ane réconciliation des forces enne^ 
IÉiies> dftiM \e même sens qae la réiimoB d^ deux chat- 
«lés^oAbipîqiies irkndaîses et lear sobordînatîonàl'aBÎtéi 
il fônt se souvenir que le fku et Yêom sont tomme les 
symboles caractéristiques de ces deux chaînes* H est 
Ouriéux que cet ancien principe = de 1» doctrine druî* 
éique se soit conservé dan» deux expressiops prover» 
bialea encore en usage pai^ les Gaëls de l'Ecosse^ 
Pour diire à jamais {forei>er), ils seiservent également 
de gu bràthf Jugula bràth , juèqttaa jour de la con^ 
Jlagratiort, et de gu diUnn , juefu^mè dékige^ { Stewart'e 
Gael. gram., p>« lai. } 



j 
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été sa nature , esi supérieur au monde réel y et 
Jfcùt apparoitre ce qui est int>isible (i) »• 

Cette presquidentité est d'autant plus frap- 
pante que les résultats ont été obtenus par deux 
voies diiverses. On a pu remarquer que par- 
tout je me suis appuyé sur la langue et les 
traditions irlandaises^ et que je n^at rapporté 
les étymologies et les faits présentés par 
ScheUing , que comme des analogies curieu- 
ses , non pas comme des preuves. Les noms 
di^Axire , à'AxcearaSy de Coismaol et de Cabur 



(i) Scbell. Sam.Gotlb. p. 28 el ag.Yoy. aussi Bibliotlv 
UpÎTers. t. XXI 9 p. Set 19. Je donne ici les deux pas* 
3ages originaux ^ parce que je crains que ma traduc^ 
tien n'en rende pas entièremenl la précision et l'énergie. 

JEin von untergeordneten Persônlichheiten oder Na^ 
turgçUheiten zu einer hôchsten aie aile beherrsphenden 
J^ersùnlichkeii f zu einenfiiberwelllichen Goiâ, aufstei- 
gendes System wàr die kahirUche I^ehre^ 

Darstellung des unaujlôslichen , in einer Folge von 
Steigerungen vom Tiefsten in^s Hàchste fortscJireitenden 
Zjebens , Darstellung der allgemeinen Magie und der 
im ganzen Weltall immer daurenden IVieurgie, durch 
ufelche das Unsichtbarey ja Uekerwirhliche, unahlâ&sig 
•ur Offenbarung und fVifklichheit gebraché ipird, das 
tvar^ ihrem tiefsten Sinn nach,die heilig geaçhtete l^h$e 
der Kabiren, 
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se sont expliques par Tirlafidais , comme Font 
été par l'hébreu les noms d*Àxieros , d'Axio^ 
itersosy de Casmihs et de Kabeiros. Qui ne 
reconnoîtroit là une connexion évidente ! 

A ces analogies déjà si frappantes, on peut 
en ajouter encore d'autres qui ne le sont pas 
moins. L'idée de magie étoit intimémait liée 
à celle des Caibires de Samotbrace, et le nom 
même de CabireSy d'après l'étymologie hébraï- 
que , signifie magieiens en même temps qu'«E5^ 
sociés. €ette liaison d'idées se retrouve dan& 
l'irlandais, et la magie jouoit, ainsi que nous 
l'avons vu, un rôle important dans tout le 
système (i). 

Les Dactyles Idaens , les Telcbines , les 
Curetés et les Corybantes , que Strabon nous 



(i) En irlandais geahhar, un sorcier \ en galloia 
cywarezy charme, enchantement, cyvarezuy enchanter^ 
cyçarezfrry un enchanteur, un magicien. En hébreu 

"llin* cheher^ incantalio. ni3''1!in ^2T\> f^^o^^^ cJia- 

• • •• • • T S •• 

harimj incantans incantationibos. (Ps. 58.6.) Vojea 
aussi page i4. û Le mot hébreu , dit Schelling, 
« exprime à la fois l'idée â*union indestructible et de 
« liaison magique ». ( Sam. Gotlh. p. i lo )• Il en eat d^ 
même des expressions irlandaises ei galloises. 
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dît avoir été lies de très-près aux Cabîres (i) , 
étoient considérés aussi comme des natures 
douées de forces magiques. Rien n'est plus 
t)bscur que cette partie de la mythologie an- 
cienne ; les divers auteurs varient sans cesse 
dans ce qu'ils rapportent des noms, des ca- 
ractères et du nombre de ces divinités (2)* 
X'histoire de leurs prêtres, qui portoient le 
nom des dieux qu'ils représentoient , vient 
ajouter encore à la confusion en se mêlant 
partout aux traditions sacrées. On ne peut 
néanmoins méconnoître une analogie frap- 
pante avec le système irlandais, dans ce que 
dit Hellanicus , en parlant des Dactyles Idaens. 
Il nous les représente comme formant deux 
chaînes parallèles , une à droite et une à gau- 
che. Les Dactyles de gauche , qui , selon Phé- 
récydes , étoient yinnf (magiciens, jongleurs), 
nouaient le charme que ceux de droite dS- 
nouoient. D'autres enseignoîent que ces der- 
niers étoient masculins et les autres fémi- 
nins (3). 



■•-* 



(1) Strab. Geog. X, cap. 5, J. 7. 

(2) Ibîd, cap. 6^5. aa. 

(3) Schol. Apoll. Argon. I^ r. 1129. Crenz. Symbol, 
l. W, p. 279^ Schell. Sain. Gotib. p. 100. Diod. Sic. Y^ 
p. 592. Sie.-CroiX| M}st. du Pagaa.^ 1. 1, p. 61. 



Un autre caractère commun à tous ces per* 
sonnages mythologiques était Fart de manier 
le feu et de travailler les métaux. Les Cabires 
étoient regardés comme des Hephaestes^ et on 
les trouve sur les médailles représentés avec 
un marteau à la main (i). Cette connexion 
entre Tidée de puissance magique et de mé- 
tallurgie se retrouve dans, toutes les mytho- 
logies du Nord (2) , et on en remarque quel- 
ques traces dans les traditions, irlandaises (3). 
Il est curieux que cette liaison se soit conr 
seryée aussi dans les langues celtiques et sla- 
ves, où le mot qui signifieybr^^ran, appartient 
évidemment à la méim racine que le nom d^ 



(1) Creuz. Symb. , t. H , p. 32i et 548. — Parmi lea 
naédûilles thessaloniënnes de Séguin, p. 1 4, on en yoit 
une qui porte la figure d^un homme , atec un marteaa 
âans la main gauche et une clef dans la droite. L'inir 
cription est KABEIROC. 

(2) Le fer et le fea jouent on gfand rôle dans les 
traditions mythologiques et Tart de la magie des Fiq* 
landais et des Lapons. ( Voy. Mone, Gesch. d. JTÏord. 
Heid. t. i 9 p. ^9 , 52 et suit. ) On saii que les naias 
(duergar) des Scandinaves unissoiien^ à une grande 
puissance magique l'art de la méiallurgiC' » et qu'ils 
forgeaient des armes enchantées. ( Ibid, p. 539.) 

\ (5) Par eiLempIe^ dans le nom de Be goibne^, déesse 
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Cdbire (i). Enfin, les mjihes de Tlnde nou^ 
parlent de certaines dîvînitës inférieures, ap- 
pelées Curetas ou Cuberas^ possédant d'im* 
fnenses trésors etconnoissant tous les endroits 
souterrains qui abondent en métaux et en 
pierres précieuses (2). 



de la mélallorgie , dootaé à Brighii ^ la magicîeùive 
( ▼oj* P* 7^ ) î c^ dans celoi de Goibneadh Gohh, litté- 
Talemeat le forgeron de fart de forger , appliqué à un 
fiersonnage mjihologiqae dont nous ayons déjà parlé. 

(1) £0 ^9i&ii\jx^ g(û}1ia , gohhadh y gohhàin^ un îov^ 
geron ^ goibhneachd , art du forgefon , gahhadack > 
ingénienXy plein d'art; en gallois ^01^, uo mélallur» 
gisle y un artiste , nn for^ron. ( Chez les Gallois > le 
Goîf étoît regardé comme professant un des trois arts 
libéraux. V. Owen's, dict. toc. cit.) En bas-breton ^d/* 
on gou , forgeron^ gôféUa, forger , etc. £n polonaif 
iowalf bohémien koié^art, forgeron; hongrois io^ 
Pachy id. 

(2) 'Wilford în tbe Âsiat. Researcbes , t. V, p. 297 
et suiv. Ce nom de Guideras se lie peut-être aux mois 
cités dans la note précédente aussi bien qn^au nom 
même de Cabîre, — Quelques autres analogies se pré- 
sentent encore chez les Indiens. Cabi ou Capi siguiticy 
en sanscrit^ un sage y un savant. (Schell. Sam. Golth. 
p. 1 14. ) Les Dact)^les tdaens étoieul yl^rit %tt\ (^oLffiaKUf , 
et chez les lodiens, les médecins du pays sont appelés 
CabiraJas.{Siuiy of medic.by Mason Good. t. II; p. 860.} 
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§. XXII. Mais ce qui peut fournir 6a$ râp* 
prochemens plus importans encore , parce 
qu'ils tiennent à l'essence même de l'ensem- 
ble 5 c'est le système des nombres qui sem*- 
ble avoir servi de base à la plupart de ces 
symbolismes mythologiques. Presque toutes 
les proportions qui nous ont ëté transmises 
dans les débris des traditions de Tantiquité 
se trouvent réunies dans le système irlandais, 
qui paroît leur servir de lien. 

je commence par les Cabires* 

Les anciens auteiu^s varient beaucoup sur 
le nombre des Cabires* Les changemens qu'a 
probablement éprouvé le culte de ces dieu3<^ 
en passant de la Phénicîe et de l'Egypte dans 
la Thrace et de la Grèce , et l'ignorance des 



h^ Oq a déjà souvent remarqué le rapport qui existe 
entre le grec Ko/SacAo^ (identique kKùfiuff, KA/So^vif, 
Xi$oLf9f, ?oy. Yossius ad Hesycb. toc. Ka/S«épvii , note 12) 
et l'allemand Kobold^ au pluriel Koholde ou Xbbeln^ 
sorte d'esprttSy qui jouent un grand rôle dans les supers* 
titions populaires. (Schell. Sam. Gotth. p. 96.) On re* 
trouve aussi ce nom dans le gallois cnblyn, le bas- 
breton ^o6t/m, l'anglais ^o!^/m, et le français ^oW//», 
qui signitient de même un lutùi, un spectre , un esprit", 
follet. 
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écrivains , qui n'étoient pas inities aux mys- 
tères cabiriques, expliquent suffisamment ces 
différences. Les antiques traditions de la Phé- 
nicie nous présentent les Cabires comme étant 
au nombre de sept , auquel un huitième étoit 
associé sous le nom d'JS5mun(i)« Ce nombre 



(i) Creac. Sjmb. t. II , p. 286 et 536. — Il se pré«* 
fiente entre cet Esmun et ie Saman irlandais quelques 
analogies de nom et de signification qui , bien qu'obs-^ 
cures et yagaes , ne doivent pas être passées sous si- 
lence. Tous deux terminent la chaîne des Cabires^ 
tons deax sont des dieux de la mort (yoj. p. 84^ n. 1 )) 
et cependant Esmun est aussi| comme Saman, le soleil, 
la source de la chaleur céleste et de la vie. ( Creuz» 
t. Ily p. i48.) Il est dit de lui : Qu^il allume le Jeu dans 
les ténèbres ( iv dnêru nvf «va^*; ) ; ce qui signifie peut"* 
(tre qu'il apporte dans la nuit le principe de lumière, 
et qu'il est ainsi comme le médiateur entre le monde 
réel ( les ténèbres ) et l'intelligence ( la lumière )« 
( V. Damasc. Pbot. Bibl. Cod. 242, p. 1074, et Creuz* 
I. II, p. i53. ) Le nom même à^ Esmun (sous une autre 
forme , Schmun ; Creuz. t. II , p. 536 ) semble , par la 
métathèse si fréquente dans les langues orientales, être 
identique à Semun et Sam,an (comme en persan Za* 
mon et uizman , le ciel ). *« Enfin , Saman ( comme 
dieu de la mort ( BaUab ) étoit appelé Ceisil, le diable, 
et en géorgien Eschmani {Esmun?) signifie aussi le 
diable, le méchant esprit. Je ne présente ices rappro- 
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Semble avoir été aussi celui des Càbires égyp* 
tiens , car Creuzer présume qu'ils représen-* 
toient les sept planètes, et que Phtas leur 
étoit associé comme huùièfhe puissante (i)« 
Ceci indique (|ue 7 étoit bien le nombire 
fondamental , et que l'addition dil huitième 
Cabire n'étoit point essentielle et ne résultoit 
J)eut-êlre que d'une manière un peu diflfé- 
rénte de concevoir la progression. Ceci s'ac- 
corde fort bien avec le système irlandais. En 
effet , si nous considérons chaque degré de la 
chaîne conune une unité , qui se double en 
quelque sorte par la difiérence des sexes ^ et 
si nous regardons lé Dieu suprême, non pas 
comme le sommet de la progression , mais 
comme son ensemble, ou encore si nous Tiden- 
tifions avec Saman , son représentant , nous au-» 
rons un système composé de sept puissances^ 
Si , au contraire , nous plaçons le Dieu su- 
prême à la tête de l'association , au-dessus de 
Saman ^ nous obtiendrons le nombre huit , 



mm «u 



clietnens qae comme des analogies carieuses ; ils sont 
trop vagues pour qu'on puisse en tirer aucune con- 
clusion. 

(i) Crenz. Sjmb. t. II; p. 385» 
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/somme dans ks doctrines phénicienne et 
^ptienne. 

Ce nombre huit revient encore dans un 
mythe conservé par Pherecydes , mais où 
Tordre primitif semble déjà altéré. Les Ca- 
bires , j^'^près cette tradition , auroient été 
au nombre de six , trois du sexe masculin 
et trois du fémihin , tous enfams â^îlephaistos 
et de Càbira, fille de Prothée (i)t Ce récit 
s'accorde moins bien avec le système irlan- 
dais; il nous offre cependant le dualisme des 
sexes , qui ne se retrouve pas dans les autres 
faraditicms. 

De nouvelles combinaisons se présentent 
chez d'autres auteurs qui nous parlent sur- 
tout des nombres trois et quatre (2). C'est ainsi 
que , selon Mnaseas , la chaîne des Cabires se 
coinposoit de trois divinités, Axièros^ Axio^ 
kersa et Axiokersos , auxquelles , dit-il , quel- 
ques-uns en ajoutent une quatrième, Cas-- 
mUos (3). Quelques traditions différentes par- 



(1) Creus. im Auss. p, 54g« 

(2) Ibid , loc. ciu 

(5) Scfaol. Apoll. Argon, y, 917. Scbell^ Sam. Gçtlb* 
jf* 7* Créas. imAosc. p. 355. 
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lent de trois Cabires. Il est difficile de décider 
maintenant si ces nombres divers ne sont que 
des fragmens d'une chaîne plus développée , 
ou s'ils résultoient d'une réduction qui auroit 
pu faire varier les nombres sans altérer les 
proportions essentielles Ae la série. La pro- 
gression des divinités irlandaises pourroit , 
par une réduction de ce genre , être ramenée 
à une trinité fondamentale, et aussi au nom- 
bre quatre^ et quelques-uns des symboles 
religieux de ce culte, où ces nombres ont 
été appliqtiés, sembleroient montrer qu'une 
semblable réduction n'est pas une pure hy- 
pothèse. En effet , la double chaîne cabîrique! 
irlandaise , qui n'est que le développement 
ascendant des deux principes primitifs , peut 
être réduite à cette duaHté fondamentale, 
dont elle n'est que la sextuple répétition. 
Nous aurions alors le monde cabirique , re- 
présenté par Aesar et Axire , et le Dieu su- 
prême , qui domine à la fois et identifie les 
deux principes. Nous pouvons aussi arriver 
au nombre quatre , en intercallant Saman , 
comme médiateur ^ entre là dualité^ c'est- 
à-dire le monde réel , la nature , et la grande 
unité ^ qui embrasse tout. D se présente ici 
une analogie remarquable avec les doctrines 
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nfe Pjthagore, qui, dans sa théorie des nom- 
bres , désignoit la matière , le cahos , la na- 
ture, par 2 , la dyadcy et la cause universelle, 
la parfaite essence , par i , la monade. Mais ce 
qui é^t plus remarquable encore , c'est qu'il 
représentoit VUnwers par le nombre 12 , qui 
eàt exactement celui de la double série des 
Cabif es irlandais. Dieu remplissoit et péné- 
troit les douie sphères, sans être renfermé 
dans aucune en particulier : c'est là Tidée du 
Comhdia de l'Irlande (i). 

Ce qui pourroit faire croire que le système 
des Cabires de Samothrace étoit ramené d'une 
ntônière analogue à une trinité fondamen- 
tale , c'est une opinion remarquable de Var- 
ron , conservée par St. Augustin. Varron pen- 
soit que la doctrine samothrace se fondoit 
sur trois principes , qu'il désigne par le ciel 
(l'activité), la terre (la passivité), ttlesexem- 



(1) Diog. Laert. YIII, $. 35. Aristot. metaph. I, 5. 
Phot. bibl. Vit. Pylhag. Cod. sSg. Sext. Empîr. adr. 
malhem. X^ $. 261.— La dyade étoit appelée vAh, ma- 
lîferc (Creuz. l.IV, p. 676), ei AnVfiTpoi , c'est-à-dire la 
i^atareprimitiye, la dualité fondamentale (ibidip. 579)» 
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flaires des choses que Platon appelle idées (i)* 
Nous retrouvons ici le même rapport que 
nous ont présenté Aesar^ Axire^ et le Dieu^ 
Intelligence suprême y dans le sein duquel sont 
contenues les idées ^ selon la philosophie de 
Platon. 

Mais c'est chez les Etrusques que nous trou- 
vons, de tous les systèmes mythologiques, celui 
qui s'accorde le mieux avec les traditiotis de 
l'Irlande. Douze divinités, dont six étoient mas- 
culines et six féminines, formoient comme un 
sénat , un conseil , régi par Jupiter. Leurs 
noms particuliers étoient inconnus , mais elle^ 
étoient toutes appelées Consentes ou CompUces^ 



(i) Voici ce passage que Schelling cite dans son OO'* 
Trage sur lesCabir^s: « Ducilnr (Vi^rro) qaadam ra- 
CI tione verosimili , cœlum easê quod facial, terram qum 
<( patialur , et ideo illi moBCulinam vim tribuU , huio 
ce yèminmai?».—- IHe.etiam Samothracom Dobilia mys* 
<( leria in superioFe libro sic interprelalur , eaqoe se^ 
(( quœ Bec suis nota sunt, scribendo exposiloruai eia-» 
(ç qiie missurum quasi religiosissime poUicetur. Dicit 
(c eoim, se ibî multîs iodîciisr coUegisse in simolacris^ 
tt cUïud significare cœlum , aUud Urram , aliud exem» 
(f pla rerum , quaa PkUo aj^ftelUu Ideaê 9. ( Avgnal* 
de Cir. Dei; p. 6a ^ éd. Paris. } 
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ce qui signifie la même chose cpie Cahires. Il 
y avoit en effet entre ces dieux un tel enchaî- 
nement , un tel rapport d'identité , que , se-^ 
Ion l'expression de Varron , ils ne pou^ienï 
vwre et mourir que tous ensemble (i). 

Cette double chaîne^ qui peut aussi être ré- 
duite au nombre de 7 par le même procédé 
qui a été appKqué aux Cabires de Tlrlande (2) ^ 
s'identifie avec ces derniers de la manière là 
plus firappante* Elle nous ramène aux nom- 
bres 12 et i5, qui jouent un si grand rôle 
dans toutes les mythologies , et surtout dans 
les religions celtiques. 

On pourroit faire encoi^ phisîeurs rappro- 
chemens intéressans sur ces^ systèmes de nom— 

(1) Yarra, qui sonl iotroraos atque in ioliinîs pe» 
tt netraUbus cœlt ^ Deos esse censet , qoos loquimur 
« ( Pénates ) , aee eorom ntnneram eec nonmia setrL 
CI Hos Conaenteê ei Complices Etrusci a^aat ei nomt^ 
fc nani , fuod und oriantur ei occidarU unâ ; sex ma^ 
a reê et totidem feminas^ nominib^s igoolis el mémo- 
<ç rattonis parcissimse : sed eo& summi Jotns consiHario^ 
k etptincipe^ existimart it. (ArDob. adv, Gent. t. in> 
p. laS. ) (Schell. Sam* Gouh. p.38ei ii5« Qpeai* Sjmb^ 
I. il , p. 43g. ) 

(3) Comp. Sékell'. f. «. ^ i^ 
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bres qui se retrouvent chez tous les peuples , 
mais cela nous éloigneroît trop de Tobjet spé- 
cial que nous avons en vue. Ce qui résulte 
clairement des analogies présentées , c'est que 
les traditions irlandaises se lient particuliè- 
rement à ce culte antique des Cabires , ré- 
pandu dans la Phénicie , l'Egypte , l'Archipel 
grec 5 la Grèce , l'Etrurie , dont on retrouve 
des traces jusques dans l'Inde, et dont les an- 
ciens auteurs avoient déjà reconnu l'existence 
chez les Celtes et dans les Iles Britanniques (i). 
U est évident aussi que ce culte se présente 
chez les Irlandais d'une maoière beaucoup 
plus développée que partout ailleurs. On est 
forcé de recourir souvent aux conjectures pour 
expliquer , réunir , compléter les débris des 
•doctrines cabiriques de l'antiquité. Le sys- 
tème irlandais , malgré le peu de développe- 
ment des détails que nous possédons jusqu'à 
présent, forme un ensemble complet, achevé 
çn lui-même , auquel on iie peut rien enlever, 
ni ajouter d'essentiel. 

Cette conclusion pourroit être rigoureu- 
sement déduite de tout ce qui précède ; il 



m^i^ 



(i) Diod. Sic Y. 56. SUrab. 1. IY> p. 198. 
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reste cependant encore une source nouvelle 
^'évidence , celle des monumens et des syna- 
bôles par lesquels les anciens Irlandais ren- 
doient en quelque sorte visible le système 
abstrait de leurs doctrines religieuses. Ce su- 
jet demande d'être traité avec quelque détail. 

§. XXIII, On sait qu'il existe encore de nos 
jours en Irlande , en Ecosse , dans. le pays de 
Galles , et dans la Basse-Bretagne , des monu- 
mens de divers genres qui sont évidemment 
d'origine druidique. Plusieurs auteurs en ont 
traité longuement, et ont épuisé les conjec- 
tures sur leur usage et leur signification. H 
n'entre pas dans Tobjet de ce travail de rap- 
porter et de discuter toutes les opinions émi- 
ses à ce sujet. Il faut se borner à TessentieL 
Je parlerai donc surtout des deux genres de 
monumens qui nie paroissent se lier au sys- 
tème religieux de Tlrlande : ce sont les Crom^ 
leac et les temples circulaires. 

Le nom de Cromleac s'applique à des mor 
numens composés d'un certain nombre de 
pierres dressées , qui en soutiennent une au-- 
tre de plus grandes dimensions et plac^ 
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transversalement (i). La pierre supérieure 
est quelquefois plate , quelquefois pyrami-* 
dale. Les piliers qui la supportent sont au 
i:)Oinbre de deux ou de trois (2). Plusieurs 
auteurs ont considéré le Cromleac comme un 
autel druidique , d'autres comme un monu- 
ment sépulcral, d'autres enfin ont cru qu'il 
avoit quelque rapport à l'astronomie. Huddles- 
ton a remarqué qu'il falloit distinguer le 
Cromleac des autels ordinaires , qui sont pla- 
cés au milieu d'un cercle de pierres» Le Crom- 
leac 5 suivant lui , est toujours isolé , ou n'est 
accompagné que d'un seul obélisque. La 
pierre transversale est beaucoup plus élevée 
que dans les autpls (3). Cependant quelques 
savans estimables ont appliqué le nom de 
Crom/eoc indifféremment aux autels druidi- 
ques des temples circulaires et aux monu- 
mens isolés (4)- D'autres, enfin, ont donné 



(i) Tolaïkl. Hist. of ibe Pn p. i43. ColUc. %. IV. 
Vindic. elc. 

(2) Golle.ct. loG. c!l. 

(3) Haddlesl. notes on Toland's hîst. p. Sig. 

(4) Oweo. Welsh Dici. yoc. Cromlec. Davies. myib. 
of the brlt. Druid. p. 391. 
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ce nom aux cercles de pierres mêmes (i). Sî^ 
pour s'éclairer sm* ces opinions diverses , on 
a recours à Fétymologie du nom de Cromleac^ 
on retombe dans les mêmes incertitudes. On 
a traduit ce mot par pierre courbée , pierre 
inclinée y pierre cancane (a). Mais aucun de ces 
caractères ne peut servir de marque distinc- 
tive pour la forme du Cromleac. On Ta ex- 
pliqué par cerck de pierres y mais cette inter- 
prétation peut être contestée (3). Une opi- 

(i) Cambry. Monum. celt. p. 78. 

{pi) De crom^ crum, courbé ^ tàiéj iocliné, du verb^ 
cromam, sloop, bend, bow. (Shaw. Dîcl.) En gaUoia 
crum , crom , bas- breton hroumm , allem. irumm et 
Immmen, etc., et leaCf une pierre plaie ^ en gallois 
leç, en bas- breton liac^h ou leac^h. Le mot de Croni'^ 
leac peut ainsi fort bien se traduire far pierre courbée , 
inclinée ou concave, mais malheureusement pour cette 
explication, la pierre du Cromleac n'est ni concave^ 
ni inclinée^ ni courbée, elle est plate ou pyramidale^ 
et placée borizontalement. 

(3) lyabord parce que les cercles de pierres ne sont' 
point appelés Cromkac , ensuite parce que ce nom 
même ne peut pas avoir cette signification. 11 fandroit 
que le mot leac fbt au pluriel et au génitif, et alors 
^tt ne pourroit rendre cercle de pierres que par crom na 
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nion plus vlraisembl^le est celle de Toland , 
qui traduit Cromleac par pierre d'adoration ( i )• 
Mais nous avons vu dëjà que Crom étoit un 
des noms de Dieu cliez les anciens Irlandais. 
Daghda étoit appelé Crom-eocha , le bon 
Crom (2) ; Crom cruadh ou Crom cruach étoit 
le nom d'une idole célèbre de l'Irlande (3). 
Enfin , le nom d'un prêtre en ancien irlandais 



ou nan îeac , ou bien crom non cloch. C'est ainsi , en 
effet| que s'exprime Ossian {Fionnghal. Duan I. v. 2ii5): 

Car son an crom nan cloch leat fhéin. 

Dans la version laiîne ; 

Quare in circo lapidum tecum ipsà. 

II est question ici d'un temple circulaire et non d'na 
Cromleac. Voy. aussi Carraig^thàra ^ v. 2i3* 

(i) Toland. hist. p. i43. Crumam signifie aussi «'//i* 
dîner, adorer, 

(2) Voy. p. 67. 

(3) Toland. hist. loc. cit. Shaw. dicl. toc. Cromh^ 
cruach. Ces noms viennent à l'appui dô notre inter- 
prétation, car Crom^cruadh est synonyme de Çromr^ 
Ieac ( cruad , une pierre ) , et Crom-cruach signifie le 
monceau (les pierres réunies , amoncelées) d^ Crom. 
Peut-être aussi cruach n'est-il qu'une corr^pl^on dt 
cruadh* 
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tétoit Cronuxr ou Crmmthear (i ). Crondeac sîg- 
nifieroit donc la pierre de Crom , le Dieu su- 
prême (i). 

Cette explication peut fiaire présumer que 
le Cromleac étoit un symbole du système drui- 
dique , et qu'il représentoit l'Être des êtres , 
s'élevant au-<lessus de la dualité ou de la tri- 
plicitej qui lui sert de basCj de soutien^ et qui 



(i) Tolaod. Hbtor. p. i44. CoIIect. t. IV. Vindic. 
p. 4ii et suiv. Schaw's dicl. toc. Cruimthear. Ce Dom 
peot se traduire par: serviteur de Crom ^ ou simple- 
ment par : un adorateur. 

(2) Le Dom de Crom ^ appliqué à Diea^ peut s'ex- 
pliquer de plusieurs manières. Tolaod le rapproche de 
cruim, tonnerre ^ cruimam, tooner^ et il rappelle, pour 
appuyer celte conjecture j que Je Jupiter des Gaules 
portoit lé nom de Taranls^ le tonnant {en. gaël. torunn, 
Çall. taran, tonnerre). (Histor. of the Dr. p. i45.) Mais 
l'épîiliëte de Crom-eocha ^ le bon Crom, donnée à 
Daffhda , le dieu bienfaisant , me paroît jeter quelque 
doute sur cette interprétation. La signification fonda- 
mentale de crom est ce qui entoure , ce qui tend à cir-- 
conscrire; comme nom de Dieu, ce mot me semble 
désigner VÉtre qui renferme tout. Nous trouvons ches 
les Gallois des dénominations analogues ; ils appeloient 
Dieu Pôry celui qui circonscrit, et Panton , celui qui 
comprend tout en lui-même {the all-comprekending ont). 

{ Gambrotbrit. t. II ; p. io4. Owen's dict, roc. cit. ) 
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figure le monde cabiriqueé Alors s'e^lique-^ 
roit la vénération toute particulière que lei 
Druides témoignoient à la pierre transversale 
du Cromleac , que Vallancey avoit déjà re- 
gardée comme un symbole du Dieu invisi- 
ble (i); alors s'expliqueroient aussi, et le 
nombre des piliers de support , qm est tou- 
jours de deux ou de trois j et la position isolée 
du Cromleac, qui seul représentoit tout le 
système. 

Ce qui paroît confirmer la sigAîficatîbn 
symbolique de ces monumens, c'est qu'an- 
ciennement le Cromleac étoit appelé Bothal^ 
maison de Dieu (2)4 Ce mot se trouve trî^cé 
sur un Cromleac de la caverne de New-<irange, 
qui renferme, à ce qu'il paroit , les rnsGrip-* 
bons les plus anciennes qui aient été décou- 



(1) Cûinbry. Manom. oelt. p. 90. CoUecC. t. IV. 
loc. cil. 

(a) Collect. t. Il ^ p. 161 et SUIT. Druîd. rcTiv. ^o/Aof, 
de Tirlandais hoth^ maison, et al ^ allah ^ Diea. Lé 
même mot en hébreu seroit ^ït-II'*!!» heth^ei. Lé 
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Cromleac étoit aussi appelé iad^alàbc^ (Cçllect^îbid)» 
nom qui pourroit ^expliquer par ian^^albAux llmagCi 
le symbole d^ Jon, le Dieu mpr^me* (Yqj« p« io4f) 
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vertes en Irlande. Il importe de donner quel-^ 
ques détails sur ce monument , il se lie à la 
question qui nous occupe. 

§. XXIV. Dans le comté de Meath , près 
de la ville de Drogheda y se trouve la colline 
de New-Grange , devenue célèbre par une 
caverne qu'elle contient , et qui étoit évi- 
4emment destinée au culte des anciens Ir- 
landms (i). La caverne est située au centre 
de la colline , et on y arrive par une espèce 
de corridor bas et étroit , dans lequel on est 
obligé de se traîner sur ses genoux. On trouve 
dans Texcavation centrale trois autels res- 
semblant à des Crondeacs , et placés à Test 
à Touest, et au nord. Sur ces trois autels sont 
tracées des inscriptions écrites en Ogham et 
en caractères symboliques. L'auteur d'un mor- 
ceau inséré dans les CoUectanea de rébus hiher^ 
nicis (2) y a cherché à déchiffrer ces inscrip- 



(1) Vallancey COQ jectûre que lé nom de Grange est 
une corraplion â% Gtein^uaigh , qui signifie la caverne 
du etpieii. (Gollecl. l.IV, p. ao8.) M. Gambry a Tait da 
4»ette coUliie une tiHe. (Monum. ceU. p. 108.} 

" (2) Drnidism revired. (Collect. t. H, p. 161 iisuîv.) 
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que quelque observateur attentif nous fit 
mieux connoitre la caverne de New-Grange^ 
et surtout qu'il nous donnât des dessins 
exacts de Fensemble et des inscriptions. 

§. XXV. Mais de tous les symboles du culte 
druidique, celui qui paroit tenir de plus près 
à la doctrine des Cabires , c'est le temple cir- 
culaire* Les noms divers de ces monumens 
chez les Irlandais et les Gallois , les traditions 
historiques qui s'y lient , les cérémonies du 
culte , enfin le nombre des pierres qui com- 
posent les cercles , tout nous ramème au sys- 
tème qui est l'objet de nos recherches. 

Les monmnens auxquels on a donné le nom 
de temples circulaires , sont des cercles for- 
més par des pierres brutes en nombres dé- 
terminés. Il paroit qu'il n'y en a jamais moins 
de 12, mais il s'en trouve aussi 19, 3o ou 60. 

Au milieu du cercle est placée une pierre 
qui se distingue des autres par sa grandeur. 
Quelquefois le cercle est vide, et l'obélisque 
est posé en dehors et à côté du temple circu- 
laire (1). 



(1) Collecl. I.IV. Vindic. On theheathen tempUs, eto. 
Toland^ hisi. of Dr. p. i34. JJauies, myihol. of ihe bril*. 
Pr. p. 387 et luiv. 
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-Occupons-*iious d'abord des cercles de 12 
pierres. 

Harris, dans les notes ajoutt^es aux antî-^ 
Cfuités d'Irlande de Sir James Ware, rap-» 
porte tin p^s^age tiré de la vie de St. Patrice* 
Jl y est dit « que Laogair Mac-NeU^ roi dlr- 
« lande , adorait , avant sa conversion au 
« christianisme , une idole nommée Crean-^ 
.croùhiy c'est-àrdire, la tête de tous les dieux » , 
parce que ses adorateurs ignorans s'imagi- 
noient qu'elle donnoit des réponses. Cette 
idole éjtoit m^gnifiqijjepient ornée et recouverte 
d'or et d'argent. Douze autres idoles ou petits 
d|eu^ d'airain , étojent rangés autour d'elle 
<31^ns une attitude inçlii^ée , conrnie des su- 
jets (i). 



(1) (( Joceîina Cistertian Monk^ (vita patrîcii. cap. 56.) 
> of the ahhey of Fumes in Lancashire says : that 
» Laogair Mac Neil, King of Ireland, hefore his con* 
31 ffersion ta Chriatianity adored an Idolnajned, CnsAUf* 
-yk cBOiTHij that ia the head of ail the Gods , hecauss 
» the ignorant worshippera ofii helieved that it gaue 
» anawers. And he deacribea it tû he magnificentlf 
m adomed mth gold and silver, and that tu^lrre 
<( other brazen idols or litHe Goda stood about him in a 
» bending poature like his aubjects, » (Sir James Warc. 
▲miq. ofirel. t.II; p. i:ii2. 

10 



Il est difficîle de ne pas reçonnoître , dans 
cette description, la figuration symbolique 
des douze Gabires et du Dieu suprême. Le 
nom de l'idole placée au centre^ a été évidem- 
ment défiguré par le moine , auteur du ré- 
cit , et qui probablement ne comprénoit pas 
l'irlandais. La dénomination véritable étoit 
Crom^ruath , ou Crom-cruach , qui désignoit 
Timage de l'Etre des êtres (i). 

Toland rapporte que cet ancien monu- 
ment étoit situé sur une coUiiie du district de 
Brefin , dans le comté de Gavan. Il ajoute 
que les figures qui représentoient les dieux , 
furent détruites lors de l'introduction du 
christianisme; mais que, de son temps, Ton 
y voyoi4 encore les débris des douze obélîs- 



(i) Voj. lanote 5i. Har ris corrige le nom donné 
par le moine , en mettant cean^crioth , the head of the 
Sun (la télé du soleil); mais outre que cette épîihëte 
ne signifie rien , elle s^éloîgne de Texpression du moioe, 
crean-croithi , beaucoup plus que crom^cruth. Ce der- 
nier nom étoit d'ailleurs connu comme celui de Tidole 
dont il est parlé dans le récit. Outre les explications 
données de ce nom , on pourroit encore le traduire par 
la forme , r image de Crom; car cruth on croth signifie 
une formç^ 
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qucs circulaires (i). Je ne sais s'il en existe 
aujourd'hui quelques traces. 

Mais sommes-nous fondés , par cette tra- 
dition, à considérer de la même manière tous 
les cercles de pierres qui nous présenteat les 
itiêines nombres ? Ce qui semble nous y au- 
toriser , c'est que le pilier central étoit gé- 
néralement appelé Barr-chean , la grande 
tête (2l). Or , nous avons vu que ce nom se 
rétrouve parmi ceux du Deus maximus (3). 
Il faut en conclure que le pilier central étoit 
toujours regardé comme son symbole. On 
peut ajouter encore , à Tappui de ce fait , 
que les Gallois donnoient à cette même pierre 
cientrale le nom de Crair Gorsez , k symbole 
du siège suprême, ou de Maen Gorsez^ la 
pierre du siège suprême (4)« 

On trouve un cercle de douze pierres dans 
la partie du pays de Galles appelée Snowden; 
il porte le nom de cercle des Gys^ylchu Selon 



'K'^ 



(i) Toland. histor. p. 147. L'ouvrage de Toland fat 
écrit au commencement du 18.* siècle. 
' (2) CoUect. t. IV. loc. cit. 

(3) Voy, pag. 102. Barr et horr sont identiques. 

(4) Owen. Welsh. dict. toc. Cromleç et Corses» 
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le D/ Borlâse le nombre douze se rén--» 
contre souvent dans les monumens de la 
province de Cornouaille^. Enfin il se présente 
a^çsi dâi^s le temple de Classerniss , situé sur 
l^le de Lewis, à FOuest de l'Ecosse (i). 

Je ne sais si Ton trouve en Irlande même 
d^s cercles de 1 9 pierres. On en voit un dans 
l€5 Cardig^shire, qui est appelé Meini Kyv-^ 
Tivol^ OU les pierres comptées ensemble^ (lit- 
téi^alemeflt co-numériques ) , ce qui prouve 
qtie leur i^ombre étoit détenniné (2). Dans 
1q grand monument de Stonehenge^ qui se 
compose de plusieurs cercles concentriques, 
Iç pl^ petit de ces cercles eçt aussi de 19 
pierres (3). U est remarqu^le qije ce nombre 
s'applique à 1^ chaîne des Çabires irlandais , 
aussi bien que le nombre izp En e^t, si , 
a|i lieu de considérer comme des Ul^ités l^s 
degrés de la série qui se diviser^ en trois 
personnifications , nous faispns entrer ces der- 
nières dans rénupiération, nous aurons exac-» 



ri» 



(1) Toland histor. p. i36. Davies. mythol. p. 3o3. 

(2) Davîes mythol. p. 398. i^f^nVo/est çoippo^sé da 
préQ&e coi^joocljf hyv et riiH)l^ rhiuaufl, naméiriqae , 
ce qui est çoinpié, de rhitfj un nombre;» 

(3) Dayies. ibid. p. 3o4. 
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tement i8 Cabîres, et , en ajoutant Saffïhsni» 
nous obtiendrons le nonibre 19 (1). L€pîB€S^ 
central représente le Deus maxîmus^ commfe 
dans les cercles de 1 3 pierres. Cette identHé 
de nombres est une présomption nom^elïe 
en faveur de la manière dont la chaîne cth 
birique a été développée» 

Les cercles de 3o et de 60 pierres cpife' 
l'on voit dans le monument de Stoiie^ 
henge^ ne paroissent pas se lier au même 
sysTêôie de nombres; mais. E lajit observer 
qu'ils aie trouvent dans^^ le pays de Galles* 
K est très^prdaable que la mythoîoi|giè gaf- 
toîse se fondait sul* uile doctrine analogue 

à ceÛç des irlaiidâis; mais ij s'y |)rései^te 

/ * . ' 

(i)Ilfaiit8e80inreiiir ^e Saman j^otfroh Are-ccmsK 
dérédedeaxmantères : eomme le plus élevé-des Gabirei^ 
et comme le riOpréseaiaiit du Dieu Suprême aTCclequst 
il a^ideatifioii. Considéré dans son rapport aii Deus mà^ 
ximusj il n'étoit qu'ua serviteur, et rentroît dotit la. 
classe des dÎTiaiiés ^ui le pcécédoieni; mats it se pré^ 
seotaît à celles-ci eomioe te Dieo supérieur lÙT-mèmél 
Ce double rapport ré&uhe de son caractère itmééttùtêutf, 
^ cela expli(^e pourquoi il disparoit que^vefoii è^ 
la chaîne caUri^e, comme dans le nombre ua^i et Jtm^ 
faroit^ comme dans le nombre 1^ 
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3e grandes différences dans Feipressîôn sym- 
bolique du système abstrait. On peut aisér 
ment concevoir que ces différences aienè 
aflFecté les nombres , s^ns changer peut-être 
les proportions -fondamentales. Mais ceci est 
une question à laquelle il faudroit consacrer 
un travail particulier que nous ne pouvons 
entreprendre ici (i). 

L'application des nombres 12 et 19 à la 
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(1) Maurice dans ses Jndian antiquities^ V et TI, 
p. 1289 a considéré ces nombres comme des symboles 
^strononrijquesy et les a rapprochés des cycles indiens 
et asiatiques. On a souvent aussi conjecturé que les 
douze pierres représentoient les douze signes du zodia- 
que. Un examen approfondi de cette question nous déi 
lourneroit beaucoup trop de la recherche qui nous 
-occupe. Il suffit de remarquer que l'explication de ces 
jnonumens par Paslronomie n'est pas nécessairement 
èa contradiction avec notre manière de voir. Les sys- 
tèmes mythologiques se présentent partout comme des 
Symbolismes de doctrines abstraites, qui expriment oa 
Tculent expimer les lois éternelles de l'univers. Ces 
loix^ qui régissent tous les êtres, se réalisent dans le 
ciel comme sur la terre, dans les nombres et les pro- 
portions de l'espace et du temps. Il y a là une harmo- 
nie fojndamentaJe qui se réfléchit aussi dans les sja^ 
témes mythdiogiqu^« 
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chaîne des Cabires et aux cercles de pierres^ 
montre que , si le pilier central , le Barr^ 
ehean, représentoit le Dieu Suprênoie, le cercle, 
qui Fentouroit étoit un symbole de Passo- 
motion cabirique, et par conséquent du monde 
réel. Les noms par lesquek les Irlandais et 
les Gallois désignoîent ce cercle , mje sem- 
blent prouver cette assertion d'une manière 
évidente. Les Irlandais lappeloient Noid ^ 
Ceannasy Samadh, mots qui signifient co/z— 
grégationy assodûiion , ligue (i). Le nom de 
Cohhaû qui désigne un espace renfermé par 
des pierres y sappli<pioit probablement aussi 
à ces cercles , et il se lie certainement au 
nom même de Cabire (2). Les Gallois se ser- 
voient des noms de Cyhh Cynghrair , cercle 
de confédération (3) , et de Car Gawr , le cercle 



(i) CoIIect. t IV. Vîodîù. etc. Hèathen temples in- 
JteL Ceannas dans Shaw. ceannacÂ» 

(2) O Brien. Dîct. Shaw Iraduil cobkait, sitnpfement 
par an inclosed place , maid le nom cohh-ail y signifia 
littéralement pierres associées y réurties. La premîërû 
partie du nom y cohh dérive de gahhamy cahraim , etc. 
et se lie à toute h famille de mots à laquelle appartient 
le nom de Cabire {\oj, p. 96). 

(3) Oni^eo* àiQi. Y0C*croniile£^ 
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ies confédérés (i). Enfin, on trouve dans 
Aneurin et Taliesin , bardes gallois qui vé- 
curent tous deux dans le sixième siècle , 



(i) Cette interprétalioD de Côr^gaufr demande à être 
justifiée. Où à traduit ce nom , que les anciens poëtea 
^llofs donboient au nK»nument de Stone-îienge , i^zr 
le cercle des géans (chorea gigantum)^ ansri par le 
grand cercle j (Daviës. mythol.p. 5i6). La signification;' 
ordinaire du mol gallois Cawr est, en effet y celle 
à' homme fort y dé géant ^ dachef. Mais l'ét^mologie d« 
ce nom semble montrer que ce n'est pas li son sens 
ih'imitif. Ôwen lùi-méme explique can^r ^ par ca-gt^r , 
^ise tradaHlittéï'alenieBt par honime ^ui tknêj ^i 
saisit, mais on pourrolt aussi le rapporter dlree^ 
tement à caw^ ce qui tient ensemble , un Hen. 
Cairr seroit ainsi synonyme de cyuael un asso* 
clé, un compagnon, et se lieroic an nom même de 
Ca^fr^."^ L'opinion de Davies qui regarde car gaffer, 
comme synonyme de côrmawr^ le grand cercle , me 
sen^ble difficile à soutenir. L'expression de cewt 
rnatvr^^e grand cawr^ c'est-à-dire le diable), espèce 
de )urqn usité cliez les Gallois^ n'aurok aucun eens si 
les deux mots étoient synonymes. (Owen. dict. ▼ce. 
cawr), -^ Ce titre àe eawr maivr, (littér. k grand ms* 
soçié, le grand cabire,) appliqué zm diable, n'auroit-il. 
point quelque rapport à la manière dont les Irlandais 
ÇQQsidéroieat Saman? (y. p. 83 )• 
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Fexpression àe-Cylch Byd^ cercle du mondes 
Cercle de i'Uniueri (i). 

§. XXVI. On peut présumer qu'un sys- 
tème religieux dont le symbolisme étoit si 
développé, s'exprimoit aussi dans les céré- 
monies du culte et dans la hiérarchie des 
prêtre^. Quelques faits isolés , quelques noms 
que la tradition nous a transmis , semblent 
appuyer cette conjecture. 

Nous savons que les Caburs étoîent ado- 
jpés dans les cavttnes et robscurité , tandis 
que les feux en Thonneur de Bacd étoient 
allumés sur le sommet des montagnes (2). 
Cet usage s'explique par la doctrine abs- 
traite. . 

Le monde cabirique, en effet, dans son. 
isolement du grand principe de lumière , 



(1) DàVîes. mjthol.yp. 121, a66, 399. Voy. $ur 
Anëurin t\ TaUesin ^\tCzmhTO'hniQn,u J^ p. 10 et 91. 

Ceci éipliqoe pourquoi le Barr^chean étoit quel-* 
q'uefois placé à cdté do cercle de pierres. Il représen-' 
I6it ilocs le Dieti éupramondain , conça comme étant 
en-cleh6n da monde et libre dant son rapport à l'U*^ 
jîiTers. 

{a; CoUccî. t. IV. préf. p. »• 
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n'est plus que la, force ténébreuse , que l'obs- 
cure matière de toute .réalité. Il constitue 
comme lit base ou la racine de l'Univers, par 
opposition à la suprême Intelligence qui en 
est comme le sommet (i). Cétoit sans doute 



. (i) CeUe manière de considérer la nature ^ {natures 
naturans par opposilion à lai natara nataraia) en quel- 
que sorte comme la base j comme la racine de Texis- 
tence du Vieu supérieur et intelligent ^ doclrine qui a 
élé développée philosophiquement par un grand penseur 
moderne ) se retrouve daas lea'mjthologies de plusieurs 
pçuples. Scj^llîng a cherché k prouver que cette doc- 
trine étoit celle que figuroit le système des Gabires de 
Samothrace. Les traditions religieuses des Finlandais 
enseignoient que le Dieu Kapt^e ^ s^étoit enfanté lui- 
même du sein de la Nature^ Kunottaris, (Mone. Gesch. 
d. nord. Heid. t. I^ p«54). Tout prouye que le système 
irlandais étoit fondé sur.unt doctrine analogue. La 
nature en gaélique est appelée ^i^/iz^Aas^ c'est-à-dire^ 
la hase, la racine , V origine ; de bun^ racine ^ gall. bôn^ 
san8cr./>z^y pers. bun; pehlw. ôwn/ send. bonem; sa- 
mo). layfgLbontUy samoj. pustos. tê^an; chinois^^ pen^ 
piin ; etc. Un autre nom gaélique de la nature tiongs- 
nadh , signifie principe^ commencement; du verbe tions' 
gnam, commencer. Teannam, commencer , ^m^ com-, 
mencementy teinn , force ^ impulsion violente ; teinne, 
feu , etc. , se lient à la même racine. — Enfin , les Ir- 
landais appellent le papillon^^ealbhande, littéralemejalL 
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car suite June manière de voir analogue , 
que les cérémonies du culte des Cabîres à 
jSamothrace, n'étoient célébrées que pendant 
la nuit (i). 

Il sembleroit que la hiérarchie des Druides 
eux— mêmes composoit une véritable associa- 
tion cabiriçue , image de leur système reli- 
gieux. 

Le chef des Druides étoit appelé Coibhu^ 
Ce nom qui s'est conservé dans quelques 
expressions proverbiales des Gaëls de l'Ecosse, 
se lie encore à celui de Cabire (2). 



image , où symbole de Dieu, (^dealbk-a/i'de) , ce qui 
semble indiquer qu'ils vojoient dans les métamorphoses 
successives el ascendantes de cet insecte; un sjnJiole 
de leur doctrine religieuse. 

(1) Reland disserlatio de diis Cabir. Thés. antSq. 8ac« 
|. XXIII. 

(2) Bede dans son histoire ecclésiastique, I.2» cap» i3, 
frapporte déjà ce titre. « Cui primus poniificum ipsius 
CûiFj continuo respondit, ... Ce coifi étoit le premier 
prêtre d'Edwin, roi de NortJiumbria , qui fut converti 
par Paulinus au commencement du 7.® siècle. (Mac 
JPhereon, Diss. on the celt. antiq.)- — Coibhi-draoi, 
âruîde-coibhi,est une expression encore usitée enEcoss^ 
pour désigner une personne de grand mérite. £n6n, 
wn proverbe gaélique dit î Gefogasg clacjjt do lar is 



( H6 ) 
Chez les Gallois les Druides Soient nom* 
mes Ceviydd^ associés (i). Celui qui recevoit 
llnitiation prenoit le titre de Caw , associé , 
cabire , et Bardd caw signifioit un barde gra^ 
due (2). Parmi les îles de Scilly , celle de 
Trescaw pôrtoît autrefois le noin à'Innis CaWy 
lie de Vassociatiori , et on y trouve des rester 
de monumens druidiques (3). A Samothrace 
, l'initié éloit aussi reçu comme Cabire dans 
Fasscciation des dieux supérieurs, et il de^ 
venoit lui-même un a^ineâu de là cltaîne ma?^ 
giçue (4). 



faisg' no sincohhair C//oz6fc?A^c'esl'à-dire,liUéralemeul| 
(c la pierre ne presse pas la terre Je plus presque ra8sr8Un« 
« cetfe CôTbtil, » (souséhléDda, ceux qui en ont 6esoin)» 
CëcT prouve que fa bredfaîsanGe éloit un des attributs 
du chef des Druides. (Mac Ihtos^h's - ^aelic proverlis ^ 
§. M. BàdâèèétoTeà ttàxé^ tû TAhrtid. p. ^j^). 

(1) Davies, Mjlhol. p. 271 et :ijj. — kmmiéA irfar- 
tAWû^ €ii pàMiVkt ^H Di^u^dëè de lia G^ttte, Té^rép^é-^ 
èèntc' irti^^î côtWàïê Aé& oÉêoéîê^. (foy. LXV.)'<kDrû^ 
J) rfié îtigënils' éefeiot-éfe , ut atfAtot^TTàV FylKagoVàè dV- 
)) tte^xt , sbdûUiiiè dÉMftcH coû^oHila , «Jtiaâ^àiiibitk 
iy ôtculfài^iitti férihil flliértm^t^à^ ét^Û âijfùl , été. » 

(i) D'aideé. Mjrtfart. p. r65'. Ofp'e^. wèUh diièl. tûiJii 

(n) DéVi«; iliidi 

(^> SèhAh Sftir. Q6iiit. p. 4te 
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La danse mystique des Druîcfes avoit cer- 
tainement quelque rapport à la doctrine 
cabirique , et au système des nombres. Un 
passage curieux d'un poète gallois , Cynddelw^ 
cité par Davies , nous montre les Druides et 
les Bardes se mouvant rapidement en cercle 
et en nombres impairs , comme les astres dans 
leur course (i). Cette expression de nombres 
impairs nous montre que les danses druidi- 
ques étoient , comme le tçmple circulaire , 
un symbole de la doctrine fondamentale , et 
que le nïême système de nombres y étoit 
observé. En effet, le poète gallois , dans 
un autre endroit , donne au monument 
4ruidique , le notQ de sanctuaire du nombre 
impair (2). ^ 



(1) Davies. Mjtbol. p. 16. Voici ce passage queDa- 
TÎcs a lire de VArckaiohgy of fp^ales,, 

Drud awyrdwyth, amnwyth^ amnwer, 
Drudion a Beirddion 
A vawl nêh dragon. 

C'est-à-dire , suivant Davies : Rapidly movlng, in 
the course of the sty , in circles , in uneuen numbera , 
JDfruids and Bards ur^ite f/^ celebrating the leader» 

(q) Davies. Mjtholt p. 17.-*- Ce nombre impair est 
i3 ou 19. 



( 148 ) 

Peut-être chaque divinité de la chaîne ca- 
birique avoit-elle , parmi les Druides , son 
prêtre et son représentant. Nous avons vti 
déjà, chez les Irlandais, le prêtre adopter 
le nom du dieu qu'il servoit; et, chez le» 
Gallois, le chef dés Druides semble avoir 
été considéré comme le représentant du Dieu 
Suprême (i). La hiérarchie druidique auroit 
été ainsi conxme un image microcosmique de . 
la hiérarchie de l'Univers (2). 



(1) Suivant Dayîes.(Mjthol. p.296), le 00m de Taliesin, 
qui 8Îgnifieyro/z/ radieux, avoit été adoplé par le poêle 
gallois^ en sa qualité de chef des Druides > et de repré- 
sentant du «o/^f/. -—Jamieson dans son hiatory of thé 
CtddteSf p. 29, fait mention d'un vieillard qui, dans 
ses prières / appeloit toujours Dieu Coibhi, nom qui 
étoit aussi xelui du chef des Druides» (Yoj. p. i45, 
note 2 ). 

(3) Un symholisme tout semblable se présente h nous 
dans les cultes d'Eleusis et de Samolhrace. Eusèbe, 

(praep. ev. lïl. p. 117) dit ; '«» «Ts roTf Kor'EMvtrneL /AVc- 
rnfi^otf 9 /*€* 'lÉp»(pfltvTnf ttç €<xova t« An/Aiovp^v tia-Kivci^treu» 
« Dans les mystères d'Eleusis le hiérophante étoit cos' 
tumé de manière à représenter le Démiurge, » Suivant 
un autre écrivain le dadouçuc (<ra<rovx«^> porte-flambeau) 
figuroit le soleil, et l'assemblée des initiés représentoit 
le monde, (Creuz. Sjmbol. t. III. p. 473. Schell. Sam. 
Gotth. p. 27 et 8 1. Ste. Croix, mjst. du pag. t. I,p. 379. 



( ^49 ) . 

§. XXVIl. Enfin , cette doctrine , qui s'ex- 
primoit sous tant de formes diverses , trou- 
voit encore un symbole sublime dans Thar- 
monie des révolutions célestes. Chez les an- 
ciens Irlandais les astres portoient le nom 
même de Tassociation des dieux : îïs étoient 
appelés Cabara (i). Le nom des étoiles et des 
constellations du ciel , signifioit en même 
temps intelligence et musique^ mélodie (2). 



fimmmtm 



(i) Collect. t. III,ii.^ la. Caharaoxx cabartJia s\%xi\'' 
^Q association, — Je troave dans le dictionnaire celtique 
de Bullet, que les Basques appellent les sept pléiades 
capirioa. Il ne nous est rien resté de l'ancienne relî* 
gion des Basques ; mais ce seul fait^ s'il étoit bien avéré» 
présenteroit une analogie curieuse» et pourroît peut- 
' être conduire à d'autres découvertes. Il seroit intéres- 
sant, par exemple, de rechercher si les Basques n'ont 
pas de noms particuliers pour désigner d^autres constel-^ 
lations. Je ne sais cependant si l'on peut s^en rapporter 
entièrement à BuUet, sur Tauthenticité de ce mot de 
eapirioa-^ je ne. l'ai retrouvé ni dans Larramendi, ni 
dans aucun des glo&saires basques que j'ai pu consulter* 
Il seroit intéressant de chercher à constater le fait. 

(3) Chez les anciens Irlandais le soleil, la lune et les 
étoiles étoient compris sous le nom général de Rimmm . 
Ou Rinninp. ( Collect. t. II , p. a85). Rimmin constella- 
tion, rimhamy compter, rimh , un nombre^ (bas-bret. 
rumm gallois ri^fV » ) ^ ri/»/» » les astres j r»/»/» , mu- 
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Il setnbleroit donc que les anciens Irlandais 
voyoient, comme Pythagore, dans les révo* 
lotions des astres, un organisme vivant, une 
harmonie musicale , expression de la loi fon- 
damentale de rUnivers, du Koa-fxoç. Dans les 
images des poètes gallois, le temple druidique 
se confond souvent avec le choeur des flam- 
beaux du firmament Taliesîn l'appelle su^ 
perbe cercle céleste (i)* Le nom de Caer Sidi^ 
ou Sidin , cercle de réçoluiion est également 
appliqué, par les Bardes^ au temple circu- 
laire et au zodiaque; ils considément l'uil 
comme le type , Tautre comme le symbole (2), 
Ici encore nous sommes ramei^és aux 
doctrines cabirîques de l'antiquité. Suivant 
Creuzer les Egyptiens considéraient les Ca- 
bires comme représentans le monde plané- 



sique, mélodie ; rinnimk (litlér. a^es du eiel) les coiis« 
tellalions célestes ; rinne, l'îiitelligeiice. Cettç liaison 
â'idées dans la même famille de mois , est trës-remar- 
qùable. — Rinne étoît aussi un des anciens noms de l'Ir- 
lande. (Voj. Shaw. Gael. dict.) 

(1) Cylch halch Neiry, Davies. Mjlliol. p. 4i et 38. 

(2) Owen. -welsh. dîct. toc. sidi. DaTÎes. MjthoL 
p. 292 et fiuiy. 9 3g6 et ag/. 
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taire (i). La môme îlaison d'idées se retrouve 
à Samothrace , où il étoit enseigné quie les 
âmes de ceux qui avoient reçu Tinitiation, 
alloient, après la mort, se joindre au chœur 
brillant des astres (2). 

Cette image sublime de la doctrine fonda- 
mentale, cette réalisation du système abs- 
trait dans ce que là nature nous présente 
de plus magnifique , refléchissent un jour 
nouveau sur l'ensemble de la doctrine même. 
On ne pouvoit offrir un symbole à la fois 
plus vrai et plus grand , de Tenchaînement 
absolu de tontes les puissances , et de tous 
les êtres , que l'admirable dynanisme des 
corps célestes, et leur mouvement harmo- 
nieux autour du centre de la lumière. 

§. XXVIII. Ce dernier rapprochement ter- 
minera nos recherches sur le culte des Ca- 



.. (1) Greuz. Sjmb. p. 347 > ^°^ àusc. 
(1) Ibîd. p. 349. Scbell. Sam. Gouh. p. 4o et 1 17, ou 
est citée, d'après Miinter, rioscriplion samothrace 
auivante ; te Les âmes des morts sont divisées en deux 
« troupes. L'une est sans cesse errante sur la terre , 
« Vautre suU la course des cLstres hril/ana du ciel. Je suis 
.4(^ associé à cette dernière, car le Dieu a été mion guide. ». 
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bires chez les anciens Irlandais. Il ''n'entre 
pas dans le plan de ce travail de recher- 
cher à ramener cette antique doctrine aux 
principes d'un système de philosophie. Le sym- 
bolisme qui la représente , la liaison qui en 
réunit toutes les parties pour n'en former 
qu'un ensemble indivisible , l'expliqueront 
mieux que ne pourroit le faire une inter- 
prétation abstraite, et toujours plus ou moins 
conjecturale* 

On pourroit s'attendre avec plus de raison 
à quelques considérations sur Thistoire de 
de cette doctrine, et son origine probable. 
Mais cette question , pour être traitée avec 
quelque espoir de succès , exigeroit des tra-, 
vaux et des recherches d'une nature diffé- 
rente. On peut même affinner , peut-être , 
que nous, ne possédons point encore les élé- 
mens nécessaires à la solution du problème.- 
Il seroit facile, sans doute, d'adopter quel- 
qu'une des hypothèses que plusieurs savans 
ont présentées; mais cette marche ne con- 
duiroit à^ aucun résultat vraiment critique. 
Lorsque des travaux philologiques, et la pu- 
blication des traditions originales de l'Irlande, 
auront préparé les voies , on pourra peut- 
être entreprendre de déterminer rorîgine de 
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ce cult^ remarquable , d'en rechercher Thîs- 
toire, l'influence, l'extension, d'examiné» 
enfin , dans quel rapport il se trouvoit aux 
doctrines des Druides de la Gaule , et de la 
Grande-Bretagne. 

Il me semble qu'en réunissant tous le§ 
faits jMrésentés dans le cours de ce travail , 
on ne peut se refuser à la conclusion sui-? 
vante : 

C'est qu'il a existé fort anciennement en 
Irlande, un culte particulier qui, par la 
nature de ses doctrines, par le cai:actère 
de ses symboles , par les noms mêmes de 
ses dieux , se lie de près à cette religion 
des Cabires de Samothrace, émanée proba*- 
blement de la Phénicie , et dont nous 
retrouvons des traces dans une grande par- 
lie du monde ancien. Ce culte reposoit sur 
un système vaste et profond , qui semble 
avoir été conune le centre générateur des 
plus antiques croyances* Il s'exprimoit enfin 
par des symboles que le temps a respectés , 
et qui reçoivent leur explication de la doc- 
trine qui leur servoit de type (i). 



(i) Je me suis abstenu , dans le cours de ces recher- 
chas^ de relevçr et de réfaler les assertions soaTent ab-» 



Sans doute l'exposition de ce système 
mythologique , tel qu'il vient d'être pré- 
senté , oSre encore des lacunes à remplir , 
et des assertions à rectifier; mais j'ose croire 
que l'ensemble de la doctrine est fondé sur 
tme base solide. La publication des manus- 
crits originaux fournira de nouveaux dé- 
veloppemens , de nouvelles lumières , les dé- 
tails seront modifiés j changés , mais pour 
ce qui tient à l'essence du système, j'attends 
avec confiance les résultats de cette publi- 
cation. 

■Il ■ ' I I II II . ^ 

sardes, et presque toujours bazardées , de Vatlancej. Je 
ji'ai pris de cet auteur que les faits relatifs à la mytho-^ 
logie irlandaise^ faits qu'il a le mérite d'ayoir le premier 
rassemblés et publiés. Je n'ai pu faire aucun usage de 
ses conclusions précipitées dans lesquelles on remar- 
que toujours Tabsence de l'esprit critique. C'est ainsi 
qu'il ne Tolt dans le système des Gabires irlandais , 
qu'un almanaoh des vicissitudes des saisons, et qu'après 
avoir exposé tous les faits rapportés dans notre trayail^ 
il conclut y en disant, que le culte des Cabires n'étoit 
que le culie de l'arche ( arhite worship ) H bien traité 
par Bryant. (Collect. t. IV. préf). Il est impossible de 
comprendre comment Vallancey arrive à un pareil 
rapprocbemenu De telles assertions ne méritesi pae 
méwe d'être discutée* 

FIN* 
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; suivre le dëTeloppeirieut du système en comminen^aut 
I hre comprises que dans leur développement. 
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